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C'était If soir ; déjà les ombrer de la nuit enTeJoppaient la campagne; les grands arbres des haies dépouillés de leurs branches élevaient leurs troncs noirs et leurs têtes sans feuilles au-dessus des buissons de houx et de noisetiers ; le silence de la vallée n'était troublé que par les aboiements de quelques chiens se répondant de métairie en métairie ; à la porte d'une ferme, une jeune fille debout, le corps penché en avant, et se retenant au chambranle, écoutait les bruits lointains et cherchait à pénétrer le secret des ténèbres.
"Ils ne viennent pasi dit-elle, se retournant à demi, et il est tard. Mon bon Seigneur I qu'auront-ils fait là-bas?''
— Je peux te dire ce qu'ils n'ont pas fait ;" et une femme pale, coKchée au fond de la chambre dans un
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vaste lit à rideaux yerts, se souleva péniblement sur son coude. ** Us n'ont pas tiré, j'en réponds."
— Âh !" s'écria la jeune Me ; et elle fit un pas dans la cour pour écouter plus facilement: on entendait retentir dans le lointain des voix confuses, et on apercevait par instants des lanternes qui scintillaient dans les haies.
" Les voilà, dit-elle, ils parlent bien haut, tous les gars sont ensemble; j'espère qu'ils ne vont pas venir jusqu'ici; Pierre et Jacques nous raconteront tout avant de se coucher."
— Sors le pain, dit la mère d'une voix brève, et tire un pot de vin.
— Ils ont déjà soupe à Bressuire, objectait la jeune fille.
— Fais ce que je te dis ; '* et le modeste repas fut bientôt placé sur la table.
La malade s'était redressée ; elle s'appuyait sur ses oreillers ; deux taches rouges avaient remplacé sur ses joues sa pâleur ordinaire ; ses yeux ardents dans leurs orbites creusées par la fièvre étaient attachés sur la porte ; elle attendait. Marthe-Marie regardait toujours dans l'obscurité.
'< Les voilà qui débouchent au Ghamp-Mélé, disaitelle ; je vois les lumières ; ils chantent en chœur : je reconnais la voix de Pierre; ils ne sont déjà plus si nombreux ; il n'y a plus que les gars de par ici ; ceux des Aubiers et des Echaubroignes vont retourner chez eux ; les voilà arrêtés devant le calvaire. Ils ne chantent plus, ils seront bientôt ici ; les voilà, ma mère ; " et tUe rentra, laissant la porte ouverte derrière elle.
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Dix on douze jeunes gesns la suivaient et entraient presque aussitôt qu'elle dans la cuisine de la ferme ; à leur tête se trouvaient les deux fils de la maison.
'' Qu'est-ce que vous avez fait ? " demanda leur môre^ se redressant sur son lit.
—-Pas grand'chose, dit Jacques qui avait jeté sur la table son chapeau à larges bords ; on a causé, voilà tout.
— Et vous n'avez pas tiré f
— Pour ça, non, on ne nous Ta pas demandé non plus ; c'était seulement pour nous entendre. Quoique ça, on dit qu'il y avait eu du bruit à Ohollet hier, mais à Bressuire tout s'est passé en douceur.
— Pour aujourd'hui ; " et la mère regardait toxgoux» ses deux fils.
Marthe-Marie coupait le pain, elle n'avait pas levé les yeux.
** Y avait-il bien du monde à la viQe ? " demanda-t* elle enfin.
— Mais oui, tout le monde de la ville, et les gars de toutes les paroisses. On nous a fait bien de l'honneur à nous autres ; il y avait par là un dragon," et il regardait sa sœur avec malice, <' qui nous a demandé dez nouvelles de tout le monde de chez nous. H avait bonne mine, ma foi, sous son uniforme."
— Âh I oui, le fils de Oady, l'épicier, dit en riant un des jeunes gens ; son père a de la fameuse eau-de-vie, tout de même."
Marthe avait de nouveau baissé les yeux. Sa mère la regardait sans rien dire; elle se retourna vers ses fila.
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Et à quand rassemblée ?
-* Le 14 mars, dit Jacques, d'une voix brève. -* Et que fera-t-on ?
— Je n*en sais rien, je ne tirerai pas : M. le curé Ta défendu.
— Je ne tirerai pas f Je ne tirerai pas I ** répétaient les jeunes gens avec une excitation croissante.
La malade se souleva avec effort.
** Pierre et Jacques/* dit-elle, en étendant les mains vers ses fils, ** si jamais vous tirez au sort, si vous touchez un fusil pour obéir à ceux qui nous ont ôté nos prêtres pour nous faire vivre en païens et nous exposer à mourir sans sacrements, je vous donne d'avance ma malédiction. Souvenez-vous-en tous ; " et son regard flamboyant s'arrêtait sur sa fille qui avait courbé la tête comme pour recevoir un coup.
** Vous pouvez être tranquille, ma mère," s'écrièrent les deux jeunes gens : '< si nous prenons un fusil, ça sera pour autre chose, et n'ayez pas peur, vous aurez M. le curé à temps.
— Jacques 1 " s'écria Marthe, et elle repoussait ses frères, passant à travers les jeunes paysans amis de la kmille qui mangeaient encore autour de la table ; '' ne vois-tu pas que ma mère se trouve mal ? "
La malade était en effet retombée sur ses oreillers, son excitation l'avait épuisée, elle s'était évanouie.
** Où est M. le curé ce soir ? " disaient les jeunes gens ; '^ on le saura à la métairie des Ouérêts, c'est de là qu'il part toujours pour se cacher.
— J'y vas," dit un jeune homme robuste, aux larges épaules, qui n'avait pas encore parle,
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mais qui a^ait constamment r^^ardô Marthe à la dérobée.
Tous les paysans sortirent avec loi ; la jeune fille, l'effiroi dans les yeux et la mort dans le oœur, cherchait a ranimer sa mère ; la malédiction semblait déjà peser sur elle; Jacques et Pierre la regardaient faire avec rimpuissance ordinaire aux hommes de la campagne devant la maladie. Tous deux serraient les poings en contemplant ce pâle visage et ces membres glacés déjà par un froid mortel.
Tout-à-coup, Jacques étendit le bras vers le crucifix.
'* Je jure, dit-il, par l*eau de mon baptême, de ne toucher un fusil que pour défendre les bons prêtres et pour aider les braves gens, si ma mère peut rouvrir les yeux et nous donner encore une fois sa bénédicffon."
— Ainsi soit-il ! " dit Pierre.
Au même instant leur mère rouvrait les yeux.
** Je croyais que c'était fini, dit-elle ; a-t-on été chercher M. le curé ? "
H venait d*entrer. Par un bonheur inespéré, Joseph Bmneau, se glissant de cachette en cachette, avait rencontré presque aussitôt le curé, ancien ministre de la paroisse de Saint- Aubin, naguère remplacé par un prêtre qui avait prêté le serment exigé par l'Assemblée nationale et que réprouvait la conscience du vieux curé. Son successeur occupait le presbytère et disait tout seul la messe à l'église, pendant que la population entière se pressait dans les bois ou à quelque lieu de pèlerinage, où le curé qu'elle aimait lui célébrait l'offîce. Le vieux prêtre leva la main en entrant.
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" Qne la paix soit sur cette maison ! " dit-il. Puis regardant la malade, il se mit aussitôt en prières.
Les deux jeunes gens s'étaient agenouillés, Marthe était prosternée au pied du crucifix.
La mourante avait reçu les derniers sacrements ; une paix profonde se peignait sur son visage ; elle ne parlait presque plus, mais elle entendait encore, et son regard pénétrant suivait tous les mouvements de ses enfants. Marthe s'était rapprochée d'elle ; ses deux frères debout au fond de la cuisine, le chapeau à la main, causaient avec le prêtre ; celui-ci parlait bas.
** Oui ! on a pris une pièce de canon, les papiers du district ont été brûlés, la caisse pillée ; on dit que les hommes de tout ce côté-là vont marcher ! "
— Ils sont bien loin I " s'écria Jacques, oubliant dans son excitation l'état de sa mère ; ** mais si on ne se lève pas chez nous, j'irai les rejoindre ; on n'a pas oublié par ici ce qu'on nous a fait, il y a deux ans, quand on vous a chassé du presbytère, monsieur le
curé."
Le prêtre étendit la main avec un geste d'autorité et de douceur.
*^ Ne songez pas à nos injures, mes enfants, dit-il, le Seigneur Jésus-Christ a pris soin de ses serviteurs; mais ne souillez jamais vos mains d'une guerre impie en combattant à côté des meurtriers de votre roi."
Pierre avait jeté un regard sur le lit où sa mère, plus blanche que le linge qui l'entourait, reposait sur ses oreillers, les suivant toujours des yeux.
** Je suis sûr qu'elle pense à mon oncle Jean, dit-il à Toix basse et d'un accent solennel ; quand elle regarde
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comme ça, je sais bien qu'elle le voit encore à la porte de la métairie des Trois- Saules, aux Echaubroignes ; il était criblé de coups de fourche; il en avait reçu vingt-deux ; on lui criait : Bends-toi I H disait : Bendezmoi mon Dieu ! et il est mort. Ma mère ne Ta jamais oublié."
— Ni moi non plus, dit le prêtre en se découvrant ; pauvre Jean I je lui avais cependant bien dit que personne ne pouvait lui ôter son Dieu."
La mourante avait soulevé sa main alourdie; ses lèvres remuaient ; ses enfants s'approchèrent.
" Faites comme Jean, dit-elle, je vous bénis.**
Elle avait fermé les yeux ; le prêtre à genoux disait les prières des agonisants; Marthe s'était levée pour abaisser complètement les paupières de la ^lorte, et elle sanglotait silencieusement au pied du lit. Les deux jeunes gens se relevèrent.
*' J'irai demain à Clisson voir ce que dit M. Henri/* dit Jacques.
— J'irai avec toi, dit Pierre ; c'est bien dommage qu'il ne soit pas ici, nous y aurions été cette nuit."
Le prêtre regarda l'horloge.
" n est une heure, dit-il, je retourne à la métairie des Guérêts: on m'attend pour la messe à l'aube du jour à la clairière de Saint-Pierre, y serez- vous, mcB enfants ? "
— Ce n'est guère notre chemin," disait Jacques en hésitant.
Marthe se releva.
** Et après, quand M. le curé reviendra-t-il ?**
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— Mercredi?" demanda le curé, interrogeant les jeunes gens du regard.
— Oui, dirent-ils, nous aurons parlé à M. Henri, oonune elle aurait voulu ; nous pourrons la mettre en terre ; en attendant, Marthe veillera ici."
Marthe Mssomiait sans rien dire. ''Faites comme Jean I " avait dit sa mère en expirant ; sa malédiction reposait sur ceux qui s'étaient rangés de l'autre côté. La jeune fille était retombée à genoux, la tête cachée dans ses mains ; elle priait encore lorsque le curé sortit de la ferme accompagné de ses deux ûrôrea.
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La leyée de trois oeni mille hommes, ordomiée par la Convention nationale, troublait les ohâteaux comme les ohanmières. Le Poiton et l'Anjon étaient habités par des gentilshommes nombreux, dont la plupart n'avaient point émigré et qui avaient quitté la cour ou l'armée pour se cacher dans leurs campagnes au milieu des paysans qui leur étaient dévoués et qui pensaient partout comme eux. Les villes, petites et peu nombreuses, avaient subi l'influence révolutionnaire; les républicains y étaient en majorité et les jeunes gens se rendaient sans dif&culté au tirage, entraînés par cette ardeur guerrière qui, passant sur la J<*rance comme un vent de tempête, emportait tout-à-coup aux frontières assez de soldats pour défendre le sol de la patrie et pour porter la guerre à-l'étranger. Oeux qui partaient n'approuvaient pas tout ce qui se faisait; beaucoup n'y comprenaient rien ; la Terreur commençait à Paris et s'étendait déjà dans les provinces, mais le sentiment national était ému : c'était la fVance qu'on défendait. Laissés à eux-mêmes, les paysans du Poitou et de l'Anjou auraient peut-être obéi comme les autres et tourné contre l'étranger l'ardeur patiente qu'ils déployèrent contre les soldats de la Eépublique ; mais un ooup mortel leur avait été porté : on leur avait enlevé
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ks prêtres qu'ils aîmaienty auxquels ils avaient confiance, pour leur donner des inconnus soumis à cette République qui commençait à faire profession d'impiété. Les sentiments religieux, plus puissants que tous les autres sur cette population honnête et douce, s'étaient dès lors soulevés contre le pouvoir nouveau. Le procès et la mort du roi avaient accru leur colère : ils étaient irrités et inquiets; les pèlerinages avaient pris une nouvelle importance ; de tous les villages on se rendait aux lieux vénérés, les cierges allumés et la croix en tête ; mais les paroisses qui avaient eu le malheur de se voir imposer un curé assermenté, un intrus, comme on les appelait, portaient souvent leurs croix couvertes d'un voile; un des prêtres proscrits disait la messe, et lorsque les autorités de la ville voisine cherchaient à dissijper le rassemblement, les paysans serraient plus fort leurs bâtons noueux: ils étaient déjà prêts à se faire tuer pour leurs bons prêtres.
Ce fut dans cet état d'esprit que Tordre du tirage trouva la population du Poitou et de l'Anjou ; les paysans consultèrent leurs anciens curés, qui donnèrent partout le conseil de ne point obéir aux exigences de la EépubU^ue ; l'avis s'accordait avec les intérêts des cultivateurs, troublés à l'idée de voir partir les jeunes gens, soutiens et gloire de la famille ; on résolut de pas tirer ; avec le refus vinrent les violences de la résistance ; le Poitou et l'Anjou étaient déjà soulevés en dix endroits, lorsque, le 12 mars 1798, Jacques et Pierre Ooureau prirent, à l'aube du jour, le chemin du château de Clisson où M. Henri de la Bochejaquelein, fils de leur seigneur, était resté avec son cousin et son ami, M. de Lescur6|
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depuis que tous deux étaient revenus de Paris après le massacre du 10 août.
Glisson s'élevait dans une position pittoresque, au sommet d'un rocher, entouré de grands bois ; des ruisseaux tombant en cascades à travers les arbres murmuraient doucement aux premiers rayons du soleil ; le silence régnait encore dans les vastes cours du château ; on ne songeait point à la chasse, plaisir ordinaire des seigneurs poitevins; les chiens jappaient faiblement dans leurs chenils ; seuls, quelques piqueurs commençaient à sortir des écuries, bâillant et s'étirant les bras ; l'inquiétude n'avait pas pénétré parmi les gens du château de Clisson : ils dormaient en paix au bord du précipice.
Les domestiques dormaient, mais les maîtres veillaient ; les lampes, qui avaient brûlé toute la nuit, jetaient une faible lueur dans le grand salon ; tous les hôtes du château étaient réunis, vêtus comme la veille au soir, inquiets et agités. M. de Lescure, debout auprès de la cheminée, écoutait en silence, avec la gravité sereine qui lui était ordinaire, les arguments de son cousin Henri.
<* O'est impossible, disait vivement le jeune homme, je ne tirerai pas ; je ne puis pas me battre contre les émigrés : mon père en est ; pas davantage contife les paysans de nos paroisses s'ils se soulèvent comme on le dit : mieux vaut périr."
— Tu as raison, dit M. de Lescure, il serait honteux de se battre contre des amis ; mais moi, qui suis commandant de la garde nationale, on va m'appeler avec lesiiommes que contient le château ; que ferai-je ? *' .
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— Tu refaseras de marcher ! s*éctia M. de la Boohejaquelein, et je viendrai avec toL"
M. de Lescure serrait la main de son ami. Henri hésitait. Au coin de la cheminée était assise Mme de Donissan, mère de Mme de Lescure; elle écoutait la conversation des deux cousins et Tavis unanime da tous les assistants.
''Vous avez tous la même opinion, messieurs, ditelle en élevant légèrement la voix comme si elle résumait la discussion, plutôt mourir que de se déshonorer ; j'approuve ce courage : voilà qui est résolu." Puis s'appuyant sur le dossier de son fauteuil, dont elle serrait les deux bras de ses mains délicates : '' Ainsi donc, reprit-elle, il faut mourir."
Mme de Lescure se pressait en silence contre sa mère, un domestique ouvrit la porte et recula avec étonnement en apercevant la société réunie dans le salon qu'il avait cru traverser pour se cendre à l'appartement de M. de la Eochejaquelein.
<< Il y a en bas deux gars de Saint- Aubin qui demandent à parler à M. Henri, dit-il."
— Faites-les monter, dit M. de Lescure ; et de grâce, mesdames, pas d'imprudence, nous n'aurions déjà pas dû laisser soupçonner aux gens cette conférence nocturne."
Jacques et Pierre entraient tordant leurs chapeaux entre leurs mains ; ils n'avaient cru voir que M. Henri. Il s'avança au-devant d'eux.
«< Comment va votre mère ? " demanda-t-il à Jacques.
Le paysan releva la tête.
<< Morte cette nuit," dit-il d'une voix rauque.
Henri tressaillit.
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**Et comment êtes-Yous ici ? " s'écria-t-il avec étomiement.
— Marthe est avec elle, dit Pierre ; elle a dît en mourant : << Faites comme Jean," notre oncle qni a été tné, il y a deux ans, aux Echaubroignes, vous savez bien, monsieur Henri; et puisque les gars de Saint- Florent et ceux de OhoUet ont pris leurs bâtons et leurs fusils plutôt que de tirer, nous venons savoir ce que veut faire M. Henri. G*est-il vrai, monsieur, comme ils disent à la Durbelliére, que vous irez dimanche tirer à la milice de Boësmé, quand vos payans se battent pour ne pas tirer? Venez avec nous, monsieur, tout le pays vous obéira."
Henri se retourna, il jeta sur son cousin un regard de triomphe ; puis tendant la main aux deux paysans :
" J*irai avec vous, dit-il, et tout de suite si vous voulez ; je vais demander mon cheval."
— Ah I pas de ça, monsieur Henri, 's*écria vivement Jacques, vous tomberiez dans les patrouilles des Bleus ; nous en avons rencontré deux qui venaient de Bressuire ; ils ont peur par là ; ils se souviennent de ce qu'on a fait autrefois ; quoique ça, nous n'avons guère de fusils et encore moins de poudre, on a tout enlevé ; il faut venir par les petits chemins, monsieur Henri, et partir tout de suite, car nous avons bien six lieues à faire avant d'arriver à la Durbelliére ; nous sommes venus tout droit, mais nous ne nous en irons pas de même, vous seriez arrêté."
M. de Lescure avait fait un pas vers son cousin. "Je viens avec toi, dit-il avec un emportement auquel il n'était pas sujet ; je ne saurais rester ici."
14 8dkia8 HIBT0BIQUS8.
Mme de Lescuie n'avait pas encore parlé, elle le leva ; elk était jeune et jolie ; ses yenx bleiu, sa yae basse lui donnaient un air de timidité craintive; elle spit le bras de son mari.
*^ Yons n'irez pas ? dit-elle tont bas ; comment noos laisseriez-Yoos ici sans tous ? "
n la r^arda avec inquiétude, il hésitait.
** C'est impossible 1 s'écria Henri ; tn n'es pas dana la même situation que moi ; tu n'est pas forcé de tirer ; tes paysans n'ont pas marché, nous ne savons pas même ce qu'est l'insurrection; je vais aller voir si c'est quelque chose de sérieux; s'il y a de la raison à se soulever, tu pourras venir; maintenant, il y aurait de la folie."
Son eousin ne répondait pas ; son regard exprimait une ardeur contenue et une violente lutte intérieure ; sa femme restait suspendue à son bras ; les hôtes du château environnaient Henri de la Bochejaquelein ; tout à l'heure chacun avait conclu à la résistance ; au moment d'en donner le premier signe on hésitait, on craignait.
'< Si vous allez avec vos paysans, disait Mlle Desessarts, fille d'un ancien ami de M. de Lescure, réfugiée chez lui, vous nous compromettrez tous : on viendra de Bressuire et on nous mettra en prison."
Henri était troublé, il regardait M. de Lescure.
<< Je serais désole d'attirer sur toi la persécution, disait-il; je suis entre tes mains, je ferai ce que tu voudras."
'< Va, dit M. de Lescure, c'est l'honneur et ton opinios qui t'appellent ; je suis assez -malheureux de ne
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pouvoir te suiyre ; la crainte de la prison ne m'engagera pas à t'empêcher de faire ton devoir."
— Eh bien ! je viendrai te délivrer I " s'écria Henri» le regard flamboyant, et redressant sa taille mince et flexible, comme un chef destiné à commander et à st faire obéir : " Descendez, mes amis, je vous suis,'* ajouta-t-il en se tournant vers les deux paysans, spectateurs muets de cette scène.
*' J'ai cru un moment que nous n'emmènerions pas M. Henri," disait Jacques en trébuchant sur le granà escalier de pierre.
— Ohl moi, j'avais bien vu tout de suite dans ses yeux qu'il viendrait, dit Pierre; j'espère seulement qu'il va nous laisser le temps de manger un morceau à la cuisine."
Les eflbrts avaient recommencé pour retenir M. de la Bochejaquelein ; les femmes et les vieillards étaient nombreux à Glisson, et l'aspect du danger présent, immédiat, terrifiait les timides. Henri restait debout, les yeux fixés sur la porte, troublé, mais toujours résolu.
*< Voilà qui est fini, mesdames, dit enfin M. de Lescure ; le départ est décidé, je vous demande de n'en plus parler ; " et il attira son jeune cousin dans la fenêtre pour lui donner quelques conseils.
Le respect qu'inspirait M. de Lescure avait fermé la bouche à tout le monde, et le silence régnait dans le salon, lorsque le chevalier de Sivray se leva d^ns un coin.
" Je veux aller avec M. Henri," dit-il tout d'un coup.
— Vous, monsieur! s'écria Mme de Lescure, qui retenait à grand'peine un édat de rire, mais vous seres airêté 1 "
«— > Je ne yeux pas être pris aTeo Tons, lépétaït la chevalier avec eSr€i ; â je sois avec monaieiir Henri, je ponrrai me sanver 1
— Je croyaie ^e c'était pour youb battre ^e vons ▼ouliez aller avec Henri, insistait Mme de Lescore.
— Pas dn tout, c'est pour m'enfoir, ponr me cacher.
— Mais Henri est sospect, il est désigné, on le ponrsnivra, et s'il est avec vous il ne pourra pas sauter les baies, franchir les fossés, vons le perdrez et vous vous perdrez avec loi.
— Qnand il entendra du bmit, il se sauvera et il me laissera là.
— Me croyez-vous aussi poltron que vous ? dit Henri qui avait quitté l'embrasure de la fenêtre, nous périrons ou nous serons sauvés ensemble.
— n me défendra, s'écriait le chevalier avec transport, il me défendra ! " Et baisant les mains d'Henri, il se tournait d'un air suppliant vers M. de Lesoure. *' Laissez-moi m'enfnir, monsieur, c'est Dieu qui m'en a donné les moyens et le désir."
M. de Lescure cachait à grand'peine son dégoût.
" Gomme vous voudrez, -monsieur, dit-il brièvement; encore un mot, Henri 1 "
La petite pièce avait succédé à la grande ; le chevalier, tremblant, frissonnant, mais triomphant, suivait à pas pressés les longues enjambées d'Henri et des deux paysans ; et ce fut le son de sa voix qu'on entendit le dernier des fenêtres du château ; U répétait en dispa* raissant derrière une haie :
«< U me défendra ! M. Henri me défendra ! "
IT
Pendant qae M. de la Bochejaqnelem traTenait la {ays Bons la garde de ses deux 'conducteurs, rinsurreo» tion populaire et spontanée des paysans s'étendait et s'organisait déjà. Les jeunes gens revenus triomphant» de Saint-Florent avaient passé en chantant devant la maison de Jacques Gathelineau, voiturier colporteur do laines:
** Es-tu chez toi, Jacques ? avait-on crié en ouvrant la porte.
— Me voilà ! " Et Gathelineau sortit du fournil où il pétrissait le pain de la famille ; ses bras étaient nus, couverts de farine ; un large tablier blanc envelop'paii Bataille.
'' Qu'est-ce que vous faites donc ici à cette heure ?
— Nous revenons du tirage avec une pièce de canon ; "^ et, riant toujours, ils racontaient les événements de la journée. ** Si tu avais vu le beau feu que faisaient le» papiers du district, il y aurait eu de quoi faire cuire ton pain 1 "
Jacques Gathelineau ne riait pas ; il avait détaché son tablier et il essuyait ses bras.
« Mon habit," dit-il à sa femme. Puis, se tournant
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vers les jeunes gens ivres de lenr triomphe : *' Vous ne savez pas ce que vous avez fait, leur dit-il ; vous avez attiré sur tout le pays des châtiments terribles ; on va fusiller les uns et on expédiera les autres sur le Ehin ; on brûlera nos maisons et on coupera la tête à nos prêtres» mais il n'y a pas moyen de fidre autrement maintenant ; il faut nous révolter et voir oe que nous pouvons faire pour rétablir Tordre et la religion."
Le voiturier s'était redressé; son regard doux et rêveur lançait des éclairs; il regardait en face ses jeunes compagnons étonnés, honteux, maïs entraînés par sa parole et par le respect qu'il inspirait. A dix lieues à la ronde on appelait Jacques Gathelineau le Saint' d'Anjou. ** Adieu Jeanne 1 " dit-il en jetant un dernier regard autour de sa chaumière, ** je vais avec eux.**
Jeanne ne répondit pas, elle ne protesta pas ; seulement, elle serrait son dernier enfant entre ses bras; deux autres s'accrochaient à ses jupons.
** Le bon Dieu aura pitié de toi, il te protégera,*' dit Gathelineau à demi- voix ; et il sortit précipitamment de la chaumière, comme 8*il avait peur de faiblir.
Au nom de Jacques Gathelineau, les jeunes gens des paroisses voisines se soulevèrent en masse ; un mouvement analogue s'était opéré sous la conduite de StofiOiet, garde-chasse de M. de Maulevrier, et les deux bandes se réunirent. Les paysans étaient presque tous armés de bâtons, fort peu possédaient des fusils, et ceux-là même n'avaient pas de poudre; quelques-uns portaient des haches et des foux. Dans cet équipage, StofiOiet marcha sur GhoUet ; Gathelineau avait attaqué Jaiai » et Ghenillé qui avaient ouvert leurs portes. L'épou
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ipsnte était générale à Ohollet; les femmes et les €D£Emt8 n'osaient plus sortir des maisons ; depnis la ▼eille, n]> homme vêtu d'one longue robe, la tète et les fieds nns, tenant à la main on oracifix snrtnonté d'une oonronne d'épines, paroonrait lea me» de la ville; plusieurs fois on avait voulu l'arrêter; mais il avait disparu, se eaohant dans des recoins inconnus aux gendarmes ; et tout à coup on entendait de nouveau retentir ■a voix prophétique :
** Eendez-vous, mes bons amis ; rendez vos armes, sans quoi la ville va être mise à feu et à sang.
— n faut absolument s'emparer de lui, dit lé pro<3ureiirsyndio, et, faisant signe à deux gendarmes, tous trois g.'avaBeèrent au moment où l'énergumène redoublait ôes cris et Inrandissait un chapelet qu'il portait à sa ceinture, invitant la population à se mettre en prières ; les deux soldats lui mirent la main sur l'épaule ; il se retourna vivement ; le magistrat allait Pinterroger, il ne lui en laissa pas le temps :
** Vingt mille hommes marchent sur vous, s'écria-til ; je suis venu de la part de Dieu pour épargner le sang I "
On l'emmena en prison, mais ses paroles avaient semé partout l'épouvante. Les administrateurs venaient de réunir la garde nationale; on savait vaguement que des rassemblements s'étaient formés dans la campagne, mais l'assemblée pour le recrutement s'était passée tranquillement, et les autorités croyaient avoir calmé les paroisses environnantes, en promettant que les fils de laboureurs ne partiraient pas. Une sommation de l'armée ékràienne^ glorieux nom que prenaient les
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paysans, vint bientôt troubler ces espérances ; on engageait la ville à se rendre, promettant à ce prix que les personnes et les biens seraient respectés. •
L'enthousiasme républicain était aussi TÎf que la passion religieuse ; le procureur-syndic, ayant lu la proclamation signée par Stofflet, se retourna vers les fonctionnaires et la garde nationale de Ghollet réunis autour de lui.
<< On ne délibère pas quand Témeute est a nos portes, s'écria-t-il ; des républicains marchent où le danger les appelle ; ils vont au-devant des rebelles t Suivez-moi ! ** et il ordonna une sortie contre les troupes de Stofflet qui s'avançaient vers la ville.
On obéit, mais Tardeur n'était pas générale; les habitants de Chollet comptaient dans la campagne des parents et des amis ; ils craignaient de les voir dans les rangs des insurgés et ils espéraient leur protection si la ville tombait entre leurs mains $ de leur part, la résistance fut molle; le procureur-syndic se fit en vain tuera la tête de ses troupes, avec un courage digne du nom * qu'il portait ; l'armée chrétienne, forçant les rangs de la garde nationale, se trouva bientôt dans les murs de Ghollet; le château tenait encore; le combat était plus vif sur ce point, un certain nombre de fonctionnaires avaient déjà péri ; on capitula : les prisonniers forent rassemblés dans la cour du district, et placés sous bonne garde. Stofflet veillait lui-même à l'exécution de ses ordres ; les paysans eussent volontiers laisse échapper les bourgeois entassés sur la place. U était nuit ; des feux brûlaient dans les rues» lea
* M. de Polignao.
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inBxugés s'endormaient à côté; un certidn nombre s'étaient installés dans les maisons ; les chefs de bandes, réunis dans la saUe du syndic, discutaient le sort des prisonniers ; on les avait fait comparaître les uns après les autres, leur faisant subir une sorte d'interrogatoire.
'' U faut faire un coup d'éclat," dit StofiOiet, dont les traits durs et grossiers exprimaient un féroce triomphe. ** Quand on saura ce qu'on gagne à nous résister, les portes des villes s'ouvriront toutes seules."
Gathelineau n'était pas là; les prêtres qui avaient accompagné les bandes de Stofflet n'avaient pas sur lui la même inûuence que sur les paysans ; il était entouré de quelques misérables, premiers meneurs d'un mouvement confus et que les gentilshommes devaient bientôt remplacer : Pun d'eux, surnommé Six-Sous, enchérissait sur les paroles de Stofflet :
<' Oui, oui, tuons-les tous, et pillons les maisons 1 il faut de l'argent pour faire la guerre, et c'est dans la bourse des bourgeois qu'il faut le prendre 1 "
Un homme vêtu en meunier, un long fouet à la main, on large chapeau sur la tête, se leva en entendant parler Six- Sous ; il se découvrit, et la tonsure de ses cheveux révéla son état : c'était le curé fugitif de la Baronnière, paroisse voisine de Chollet.
** Si j'entends encore parler de vol et de pillage, je quitte l'armée en lui donnant ma malédiction ! s'écriat-il, et j'emporte avec moi son titre de chrétiezme qu'elle ne méritera plus."
Stofflet avait baissé la tête; deux ou trois chefs appuyaient les paroles du prêtre ; Six- Sous avait dispara derrière ses camarades :
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** Voyez! '* dit le oiiié en s'ayançant vers la fenêtre de la salle : les prisonniers étaient réunis dans la oonr, le jour s'était levé, une ploie froide les glaçait jusqu'aux 06 ; leurs mains liées, leurs pâles visages avaient excité la. compassion des paysans; n'osant enfreindre lea ordres et les laisser aUer, prévoyant que les chefis discutaient entre eux une question de vie et de mort^ un cercle nombreux de soldats insurgés s'était formé autour de la cour ; ils s'étaient mis à genoux et tous répétaient les prières du matin, implorant Dieu pour la vie des prisonniers. " Ils demandent grâce pour leurs ennemis au Père des miséricordes," dit le curé, regardant fixement ceux des chefs qui avaient parlé de la nécessité d'un exemple.
Tout le monde était ému. Au même instant on entendit des cris aux portes de la ville :
** Bonchamps t ** criaient les femmes et les enfants de Chollet.
'' M. le marquis ! " disaient les paysans des environs.
Les chefs sortirent au-devant de lui; Stofflet haussait les épaules avec humeur, Six- Sous et ses pareils avaient disparu ; le curé de la Baronniére avait couru le premier vers les arrivants :
** C'est Dieu qui vous envoie, monsieur le marquis, s'écria-t-il ; venez sauver les prisozmiers que ces messieurs avaient bien envie de fusiller.
— Fusiller les prisonniers 1 " M. de Bonchamps promenait autour de lui son ferme et calme regard; " souiller dés le début de la guerre des mains consacrées au service de Dieu et du roi! Vous n'y pensez pas, mes amis 1 où serait la bénédiction de Dieu sur nos
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armes f Ce que nous allons tenter est difficile ; nous ne pouvons pas même espérer la gloire : les guerres civiles n'en donnent pas ; mais nous marchons au nom de Dieu et pour sa cause : il saura nous donner la force et la victoire ; la récompense étemelle nous attend pour nos travaux d'un moment ; gardons-nous de commettre des crimes et d'éloigner ainsi de nous les faveurs du ciel. Chollet nous a déjà coûté assez de sang : n'en faisons pas couler une goutte inutilement ; qu'on fasse rentrer les prisonniers et qu'on les traite avec humanité ; vous le voulez ainsi, messieurs ? " ajouta le marquis en se tournant vers les chefs qui l'avaient précédé à la tête des bandes insurgées, et qui cédaient involontairement à l'ascendant d'une supériorité d'esprit et de cœur plus puissante que celle du rang.
'< Tous, monsieur 1 " dit Stofflet, ramené lui-même; et les cris de reconnaissance des gardes nationaux s'unirent aux transports de joie des paysans; les républicains sincères ne criaient pas, ils ne remerciaient pas ; ils passaient d'un air sombre devant les chefs des insurgés; nul ne fit attention à leur indi- :;nation ; OatheUneau arrivait aux portes de ChaJlot.
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Pendant que l'insiirreotion s'avançait vers le Poitou qui se souleyait a son tour, les habitants du château de Clisson voyaient venir avec inquiétude le jour du tirage ; les gens de M. de Lescure étaient descendus le matin au bourg, les paysans étaient encore cahnes ; le curé de Boësmé avait prêté serment et les paroisses environnantes n'étant point privées du prêtre auquel elles avaient confiance ne s'étaient pas accoutumées depuis plusieurs mois à violer les ordres du gouvernement pour assister, dans les bois et au milieu des rochers, au culte divin célébré par les " bons prêtres," comme on les appelait. M. de Lescure était revenu au château au sortir de la messe ; ses hôtes étaient moins nombreux ; le parti pris par Henri de la Bochejaquelein avait paru périlleux à bien des gens; quelques-uns Tavaient rejoint, d'autres étaient allés chercher ailleurs un abri plus sûr ; les femmes et les vieillards étaient presque seuls restés à Clisson ; leur impuissance et leur vieillesse retenaient M. de Lescure par les plus forts liens.
On revenait lentement de Boësmé ; trois jeunes filles précédaient leur mère, causant et riant entre elles; l'aînée, Mlle. Marie Boguet, était plus sérieuse que ses sœurs.
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^ Bi nous étions obligées de nous enfuir t disait-eUe, où irions-nons nons cacher ?
— Nous ne nous cacherions pas, s'écria vivement Céleste, la plus jeune des trois ; nous irons avec l'armée chrétienne, nous soignerons les blessés, nous ferons la soupe pour les soldats ; j'ai emprunté un tablier blanc au cuisinier pour voir quelle mine j'aurai avec, et jt suis très-gentille 1
— Et maman ? reprenait Marie.
— Maman restera avec Louise à l'ambulance, elle consolera ceux qui auront, du chagrin, et Louise raccommodera les vestes déchirées.
— Et mon père, quand irons-nous le rejoindre ?
— Pourquoi mon père est-il parti?" murmurai Céleste entre ses dents ; mais le respect ne lui permettait pas d'exprimer tout haut ses pensées, et elle dit seulement: "Quand nous aurons battu les bleus et remis le roi sur le trône, mon père reviendra en France et nous serons heureux tous ensemble."
M. de Lescure était debout sur le perron.
** On n'attend plus que vous pour déjeuner, mesdemoiselles," dit-il en riant ; et les jeunes filles, honteuses prirent leur course comme des gazelles effarées et disparurent dans le vestibule; M. de Lescure rentra derrière elles.
** Pauvres enfants 1 disait-il, comment les laisser ic sans protection ?" et il soupirait. •
On était à table et on causait gaiement.
" J'ai presque honte que nos gens aient tiré pour la milice, disait Mme de Lescure, pendant que Henri est parti avec ses paysans I
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«- Ils n'y avaient point de répugnance personnelle, ma chère, dit gravement son mari, et on n'engage pas les hommes dans une insurrection quand leur conscience n'a pas parlé.
— Oh! si j'avais dit un mot à Oermaîn et à Florent, leur conscience aurait bien parlé 1 insistait Mme de Lcscure.
— C'est-à-dire que vous auriez mis la vôtre à la place de la leur," repartit son mari qui ne mangeait pas et dont le front paraissait chargé de tristesse. H regardait vaguement par une fenêtre en face de lui, lorsque tout à coup ses yeux devinrent fixes; il se souleva à demi, puis, se rassit en murmurant : ** Tout à l'heure I "
'* Qu'avez-vous vu, mon ami? s'écria sa femme assise en face de lui et qui avait aperçu son mouvement sans distinguer l'altération de sa physionomie ; voulez-vous quelque chose ?
— Nonl" dit M. de Lescure; et il regardait toujours par la fenêtre. Au même instant un domestique entra brusquement dans la salle à manger.
** Le château est cerné, monsieur le marquis, criaitil tout troublé; on vient nous arrêter 1
— Eh bien ! dit M. de Lescure en se levant, qu'on m'emmène, je suis prêt 1 Je suppose que toute la maison n'en est pas ; " et il sortit avec sa fenmie au-devant des gendarmes. Ils nVétaient pas plus d'une vingtaine qui regardaient avec un peu d'étolmement le groupe de vieillards, de femmes et de jeunes filles qui se pressaient en tremblant à la porte du vestibule.
** n me semble que tous cea dtoyeujs-là ne sont
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pas bien dangereux pour la Eépublique, murmuraient entre eux les soldats; quand même oe ne seraient pas des braves gens, comme on dit." Mais le sergent s'était avancé vers M. de Lescure, il tenait un papier ouvert :
^* Par ordre du procureur-syndic, le citoyen Lescure et la citoyenne son épouse, ainsi que toutes les per« sonnes suspectes qui pourront se trouver à CHsson, doivent être arrêtés et emmenés à Bressuire pour la sûreté de la Eépublique."
M. de Lescure haussa légèrement les épaules.
** Je vous suis, dit-il; mais quel mal peuvent faire ces femmes et ces enfants 9"
Mme de Lescure serrait le bras de son mari.
" Où vous allez, j'irai, dit-elle à demi-voix.
— Je sais, et un sourire de tendresse éclaira un instant le grave visage du marquis ; mais vos parents, votre fille ?
— La petite est en sûreté chez sa nourrice ; ma mère... ? et elle se retournait vers Mme de Donissan qui descendait le perron.
— Je vais avec ma fille," dit celle-ci à haute voix. Mme de Lescure quitta son mari et courut vers elle. *' Non, restez ici, conjurait-elle tout bas; vous
n'êtes pas comprise dans Tarrestation ; mon père défendra le château et protégera ceux qui resteront.
— Ton père ? " et elle lui montrait^M. de Donissan debout à côté de son gendre et de M. Bernard de Ma« ngny, son cousin; tous deux avaient déclaré qu'ils partageraient le sort de M. de Lescure.
Un gendarme s'était approché.
''Dans ions les cas, madame aurait dû venir, dil-il, l'acte d'arrestation porte: 'tontes les personnes sospeetes/
— Yons Tonlez done m*dter le plaisir de me sacrifier pour ma fille ? dit Mme de Donissan d'nn accent si tendre et si digne que le gendarme interdit ne répondit pas.
— Elle a des yeox qui brillent comme des diamants»** se disait-il ; et il retourna se mêler au gronpe de ses camarades.
Tons les chevanx avaient été *mis en réquisition depuis un mois déjà pour le service de la République ; on attelait des bœufs à la voiture ; les rangs des hôtes du château s'étaient éclaircis ; quelques personnes avaient prétexté leur santé ; d'autres s'étaient d^^és en gens de service ; Mme Boguet et ses filles restaient debout dans un coin.
** Sont-elles suspectes, les petites citoyennes ? " avait demandé un gendarme. Le sergent hésitait, il n'était pas du pays et ne connaissait pas les personnes; on n'avait pas osé confier l'arrestation de M. de Lescure aux brigades de Bressuire, et on avait attendu l'arrivée des renforts étrangers appelés contre les rebelles poiur exécuter un ordre donné depuis dix jours.
'* Je viendrai avec vous, dit Mme Boguet, prenant tout à coup son parti et s'avançant vers Mme de Lescure; nous serons plils en sûreté avec vous que seules à Clisson ; on pourrait venir piller, et vous savez, ajouta* t-elle plus bas et les larmes aux yeux, que je n'ai plus au monde un toit que je puisse dire mien.
— M. Desessarts reste ici, dit trés-bas Mme de
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Lesenre ; il 8*Q8t déguisé, je l'ai va tout à l'heure à la ooisine en bonnet de coton et en habit blano.**
Mme Bogaet réprima un sourire.
" J'aime mieux me trouver soud la protection de M. de Lescure que sous celle d'un cuisinier/' dit-elle.
Ses filles s'étaient approchées.
'* Oui, allons en prison, dit Céleste à ses sœurs, e*est le commencement des ayentures; M. Henri nous déHyrera, il l'a promis.
— Pauvres enfants I disait tout bas leur mère.
— Et moi je protégerai Mlle Marie»" murmurait M. de Marigny.
** En voiture, mesdames, dit M. de Lescure. Mme Boguet vient avec nous ? ajouta-t-il avec étonnement.
— Qui protégerait mes enfants ? " demanda-t-elle les yeux baignés de larmes.
n B'indina sans répondre.
**Iak protection d'un prisonnier I" marmottait-il entre ses dents.
Tous montèrent en carrosse et la lourde voiture s'ébranla lentement, entourée de vingt gendarmes ; on prit le chemin de Bressuire. Le sergent avait tiré son sabre, il s'adressa à sa troupe :
*^ Citoyens, dit-il, j'espère que vous vous empresseres de rendre témoignage de la soumission avec laquelle on a obéi et de l'accueil que nous avons reçu! "
Tous les gendarmes applaudirent, les passions de la guerre civile n'étaient pas encore déchaînées.
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Les patriotes de Bressnire n'étaient pas rassurés ; on entendait parler du sonlèyement de tontes les paroisses; les échos de Chollet, de Saint-Florent, de Chevillé étaient amyés jusqu'à leurs oreilles; tout le monde était aux portes ; les femmes avaient caché leur argent, leur linge et leurs heaux habits.
• ^* On dit qu'on n'a pas pillé à GhoUet, assuraient les plus hardis.
— - Oui ; mais à Saint-Florent, on a tout brûlé, reprenaient les timides.
— Les papiers du district, ce n'est pas grand dommage I " Et tout le monde riait, excepté les officiers municipaux qui avaient leur dignité à conserver.
Les administrateurs étaient réunis à Thôtel de ville, au district, conmie on disait, un peu émus, car on attendait le retour des gendarmes envoyés à Clisson, et ils ne revenaient pas.
** Si les rebelles se trouvaient par là, disait-on, les patriotes n'étaient pas en nombre pour leur résister; on dit que M. Henri s'est mis à la tête des paysans.
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' — Bahl un enfant! disait dédaigneusement xm Cordonnier qui n'avait jamais en rhonnenr de vendre des bottes à M. de la Eochejaqnelein.
-^ Puisque M. le marquis a émigré, il faut bien que ce soit son fils," disait le eordonnier rival, qui avait la pratique du château de la DurbeUière ; mais à ce nom àé M. le marquis, tous les administrateurs se redressèrent avec indignation, et le malheureux cordonnier confus, efiErayé, sortit en toute hâte du conseil, prétextant une indisxK)sition.
** 0*est un aristocrate, il faut le signaler,*' dit solennellement son ennemi, et tous les autres applaudirent. Les gendarmes n'arrivaient pas.
Us étaient en route cependant, mais le bon accueil du château de Olisson s'était étendu jusqu'au dîner, et les patriotes ne s'étaient point pressés à table ; on ap** prochait de Bressuire, et les habitants, entendant le pas lourd des bœufs et le roulement de la voiture, sortirent de la ville pour voir arriver le cortège; un certain nombre d'hommes de mauvaise mine, presque tous étrangers au pays, criaient d'une voix rauque :
** A bas les aristocrates I "
Les volontaires, entraînés par leur exemple, répétaient le même cri. Le sergent s'avança vers eux le sabre haut :
** Youlez-vous vous taire, imbéciles ! s'écria-t-il ; si tous les citoyens valaient ceux-là, la Bépublique ne serait pas en péril.
— Menez-nous au district," dit M. de Lescure en mettant la tête à la portière.
Il était tellement respecté dans le pays que la foule
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f *ecarta sans l'insnlter ; le carrosse s'arrêta à la porta de l'hôtel de Tille; le sergent entra pour faire son rapport.
** Où fant-il conduire les prisonniers ? ** demanda-t-iL
Les administrateurs hésitaient.
*' A la Forêt-snr-SèTres 1 " dit le cordonnier.
Beaucoup de gens avaient déjà été conduits dans ce petit château appartenant naguère à M. Duplessis- Momay, et où il était mort. Les gardes avaient grand renom de patriotisme, on avait parlé d'un massacre; le brave sergent tremblait pour les prisonniers qui avaient touché son cœur.
" Laissez retourner les citoyens à Clisson et donnes* leur des gardes, dit-il, je m'offire à les commander.
— Le vin est bon à Clisson, à ce qu'il parait," dit le cordonnier en ricanant.
Le gendarme le regarda en face; il n'était pas du pays et ne connaissait pas les antécédents des administrateurs.
'* Sais-tu par hasard ce que c'est qu'un honnête homme 9 " demanda-t-il avec mépris.
Le cordonnier était pourpre de colère, mais personne ne faisait attention à lui.
** Clisson est isolé, il serait facile de l'enlever d'un coup de main, et Boësmé n'est déjà pas trop sûr, dit le procureur-syndic ; il vaut mieux les garder ici.
— Qu'on leur donne au moins la ville pour prison, dit le sergent; il y a là six femmes contre trois hommes, sans compter une grande belle brune qui est montée sur le siège et que personne ne m'avait dit d'arrêter elle est venue par-dessus le marché*"
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Les administrateurs se mirent à rire, le sergent sortit pour disposer des prisonniers.
En son absence, la voiture soigneusement gardée par l'escorte avait été entourée par la foule; un officier municipal, revêtu d*un bel uniforme tout neuf, fendit la presse et s'avança vers le carrosse.
** Si ces messieurs du district j consentent, je m'ofEre à garder chez moi les prisonniers," dit-il à haute voix.
Mme de Lescure le regardait avec étonnement et non sans inquiétude ; était-ce un ami ou un ennemi 9 Elle se retourna vers Agathe, sa femme de chambre, sœur de lait de M. de Lescure, qui, ne voulant pas l'abandonner, s'était juchée à grand'peine sur le siège entre le cocher et M. de Marigny
'* C'est M. Oady, l'épicier de madame la marquise, dit-elle à demi-voix.
— Nous ne disposons pas de nos personnes, dit M. de Lescure, sans quoi j'accepterais sur-le-champ l'hospitalité de M. Oadj."
L'officier municipal se rengorgea, heureux de voir qu'on savait son nom.
<' Mais je veux parler moi-même au district, continua M. de Lescure, je ne sais pourquoi on m'a arrêté, et je demande qu'on fasse mon procès.
— Je demande qu'on fasse le mien," disait tout bas Céleste qui riait toujours; sa sœur la poussait du coude pour la faire taire.
Le sergent avait reparu.
<< Je n'ai pas pu obtenir de vous ramener à Clisson, citoyenne, dit-il à Mme de Lescure, mais vous pouvez
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TOUS loger dans la ville où voas voudrez ; on ne vous mènera pas en prison.
— Alors nous allons chez M. Oadj, dit joyeusement Mme de Lescure ; sa figure me revient tout-à-fait, et nous serons tout portés pour aoheter notre suore."
Elle riait, son mari la regarda avec compassion.
" Faites attention à vos paroles," dit-il tout bas en passant près d'elle pour descendre de voiture et entrer à rhôtel de viUe.
La jeune femme rougit; elle cherchait le visage réjoui du brave épicier, mais il avait disparu ; un jeune homme grand, robuste, à Tœil ouvert, aux cheveux épais et frisés, s'avança à sa place.
'' Mon père est allé chez nous pour faire préparer les quartiers, dit-il en souriant ; je vais montrer le chemin au cocher." Et les quatre bœufs amenèrent bientôt la Toiture à la porte de l'officier municipal.
L'émoi était grand dans la petite maison; l'épicier était arrivé tout essouffié.
''M. le marquis et ces dames vont venir loger ici," s'écria-t-il en entrant dans la boutique où sa femme et ses filles se trouvaient seules ; les pratiques étaient toutes sur la place autour de la voiture; "il faut arranger tout de suite les chambres d'en haut."
L'épicière s'était levée, les bras pendants, la bou(3ie béante.
" M. le marquis ? répétait-elle lentement.
— Oui, M. le marquis de Lescure et ces dames, il y en a six dans le carrosse ; je ne les connais pas, sauf Mme la' marquise; je l'ai vue un jour à la messe à
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Boësméy dans le vieux temps, ajouta-t-il en se reprenant. Allons, Catherine, Marie, dépêchons-nous."
Catherine avait souri en se penchant vers sa sœur.
*' Je parie que c'est Jean qui a donné ce conseil à mon père, il ne pense qu'à faire plaisir aux nobles et aux prêtres à cause de Marthe ; je serai tout de même bien aise de voir une marquise avant qu'il n'y en ait plus du tout." Et elle courait ouvrir les fenêtres des deux petites chambres d'honneur soigneusement con servées pour les parents qui venaient de loin ou pour les négociants en relations d'affaires avec Oady et qui venaient quelquefois à Bressuire pour leur commerce.
On avait à peine eu le temps de secouer les rideaux d'indienne violette à fleurs et de jeter sur le lit un Gouvre-pied de satin jaune qui avait appartenu <'à défunt votre grand'mère," disait Mme Oady à ses filles» lorsque la voiture s'arrêta à la porte. M. de Donissan descendit le premier pour donner la main aux dames ; Oady les fit entrer promptement et les poussa presque dans l'arrière-boutique. Les oisifs de la ville qui avaient suivi le carrosse commençaient à refluer dana le petit magasin ; l'épicier s'avança vers eux après avoir fermé la porte du fond.
" Les citoyens désirent-ils quelque chose ? demanda-
— Un sou de tabac, dit gravement un patriote. — Et le plaisir de voir tes aristocrates, dit un second avec impudence.
— Je n'ai pas d'aristocrates chez moi, dit intrépidement Oady ; j'ai des prisonniers de la Bôpublique dont je réponds.'
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Le ton résolu da brave épicier, les larges épaules de son fils, qui se tenait debont devant la porte du fond, et un sentiment involontaire de respect pour les gentilshommes qui n'avait pas encore eu le temps de 8*efiacer complètement, firent reculer la foule ; la boutique fut bientôt vide ; il n* y restait que deux ou trois acheteurs. Une jeune fille, les yeux baissés, demandait un morceau de savon ; au son de sa voix, Jean Oady s'avança vers elle ; Marthe (car c'était elle) leva sur lui un regard suppliant mais ferme.
** Je voulais vous voir encore une fois, parce que c'est la dernière," murmura-t-eUe; et payant son acquisition, elle sortit brusquement de la boutique; l'instant d'après, elle avait disparu dans les rues étroites de la ville, mais Jean la suivait à distance ; c'était en pleine campagne qu'U voulait lui parler.
Géleste Boguet avait écarté le coin du rideau qui voilait la porte vitrée.
** Voilà notre dragon qui sort, dit-elle tout bas à sa sœur ; il y avait là tout à l'heure une petite paysanne jolie comme une madone ; je suis bien aise qu'il ne soit plus là ; il a les épaules si larges qu'il m'empêchait de regarder. Peut-être connaît-il cette jeune fille?
— Tais-toi donc, Géleste, disait Mlle Boguet, tu ne sais ce que tu dis.
— Je sais très-bien ce que je dis, insistait la petite étourdie, mais maintenant qu'il n'y a plus personne dans la boutique, j'espère qu'on ne va pas nous garder là éternellement, huit dans une boite, et neuf quand M. le marquis reviendra.
— Nous sommes bien heureux d'être ici au lieu
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d*ayoir été menés à la Forêt-snr-Sèvres/* dit Mme de Donissan qni avait entendu Céleste.
L*enfant rougit ; fille d*un petit gentilhomme dd campagne, elle avait le plus profond respect pour la grande dame élevée à la cour, auprès de Madame Victoire, fille de Louis XY, et dont la bonté grave mêlée de beaucoup de dignité imposait silence à son joyeux bavardage.
*'Je ne me pardonne pas que vous soyez ici, ma mère, dit vivement Mme de Lescure ; mon père et vous êtes trop âgés pour courir les aventures d'un temps comme le nôtre, il ne faut pas les braver.
— Crois -tu que la mort me fût moins amère si je passais ma vie loin de toi ? " dit Mme de Donissan en appuyant la main sur Tépaule de sa fille. Celle-ci la baisa avec respect, et ne répondit pas.
Catherine et Marie avaient reparu dans la boutique rouges et hors d'haleine, mais triomphantes :
''Tout est prêt là-haut,** dirent-elles à leur père, qui s'avança aussitôt vers la porte de Farrière-boutique ; mais les braves filles reculèrent épouvantées en voyant les six dames sortir l'une après l'autre de la petite pièce où elles avaient été entassées :
'' Il n'y a que deux lits, dit Marie à sa sœur avec consternation.
— Elles s'arrangeront, dit Catherine, en haussant les épaules ; elles sont bien heureuses d'avoir des lits, il y a tant de patriotes qui couchent sur la paille I "
Le fiancé de Catherine était à l'armée du Bhin, et elle était plus républicaine que le reste de sa famille. Les prisonnières venaient de monter l'escalier : Gady
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les précédait ; rune des chambres^ ornée de deux lits et plus grande que Tautre, était destinée aux dames; les trois gentilshommes devaient occuper la seconde; en les faisant entrer dans cet étroit réduit, le brave épicier fut lui-même frappé du contraste :
*< C'est ce que nous avons de mieux à vous ofiErir, mais ce n'est pas si beau que Glisson, dit-il d'un ton d'excuse.
— GUsson n'est plus pour nous un asile, dit vivement Mme de Lescure, et nous en avons trouvé un
ici."
Gadj salua jusqu'à terre; quand il aurait fallu mourir pour elle, il n'aurait pas livré la marquise après ce discours.
Céleste s'était approchée de la fenêtre; l'épicier s'avança vivement derrière elle :
<< Un mot seulement, mesdames, dit-il, avant que je vous laisse en repos: ne vous &ites pas voir, qu'on vous entende le moins possible ; qu'on vous oublie, si cela se peut, c'est le plus sûr moyen de vous sauver ; nous y ferons de notre côté ce que nous pourrons." Et il sortit.
Mme Boguet s'était assise sur une chaise d'un air désespéré; Mme de Lescure, au contraire, avait posé ses gants, son mouchoir, son éventail :
"Je vais arranger la chambre à ma guise, dit-elle d'un ton joyeux; puisque ceci sera peut-être notre logis pendant quelques jours, il faut en faire un palais. Mon père, si vous voulez emmener M. de Marigny chez vous, nous serons plus à notre aise entre femmes.
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-— O'est-à-dire que ta nous mets à la porte, dit gaiement M. de Donissan.
— Pas tout à fait; mais pour faire le ménage, il faut de la place/' Et elle commençait à défaire les lits ; les deux gentilshommes s'enfuirent.
** H nous faut un troisième lit, dit Mme de Lescure, qui avait pris sur elle tous les arrangements : un pour Mme Boguet et Marie, un pour Céleste et Louise, un pour ma mère et moi, sans compter un matelas pour Agathe dans un coin.
— Que madame la marquise ne s'inquiète pas de moi, «dit la brave fille, je dois coucher dans Tarrière-boutique avec Mlle Oady ; et elle riait.
— A la bonne heure; maintenant que personne ne m'aide, je vais commencer mon métier de prisonnière -et faire moi-même les lits. Seulement, Agathe, je ne peux pas porter les matelas toute seule : non, non, ne prends pas tout, rien qu'un coin 1 "
Moitié riant, moitié pleurant, Agathe enlevait les matelas dérobés à chaque lit pour en former un troisième; elle eût aisément enle^ en même temps Mme de Lescure qui dépliait gravement les couvertures.
'' Tu ne sais pas faire un lit, Victorine, disait sa mère.
— Yous allez voir, qu'on ne me donne pas de conseil."
Et elle étendait soigneusement le premier drap sani> lui laisser former un seul pli; les couvertures, le <s ouvre-pied, rien n'y manquait ; cependant le Ut avait 4me tournure étrange; la jeune femme le regardait
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ftyec in^éiade, tendant les eouyertnies avee pliu do soin.
** Qa'est-ce qa'il y a ? disait-elle» il me semble cependant qu'il est très-bien fait."
Mme de Donissan riait, les trois sœurs n'en savaient pas plus qne Mme de Lescnre; Agathe s'avança et souleva les eonvertores :
" Madame a oublié le second drap, dit-eUe gravement.
— Ah! c'est vrai," dit-elle, en se laissant tomber sur une chaise d'un air découragé : " Agathe, refiiis-le, je t'en prie, je n'en puis plus ; je n'aurais jamais cm qu'il fàt si fatigant de faire un Ml.*^
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Pendant que les prisonniers s'installaient dans l'asile qni leur avait été généreusement ojQfért par l'officier municipal, Jean Gady avait rejoint Marthe dans un petit vallon non loin de la ville; la jeune fille avait marché vite ; elle se sentait poursuivie, elle ne voulait pas éviter Jean, elle avait besoin de le revoir encore une fois, de lui dire pourquoi elle ne le reverrait plus : mais elle avait hâte de quitter la ville, d'échapper aux regards qui lui semblaient curieusement attachés sur elle ; d'ailleurs, en se pressant, elle hâtait le moment de cette entrevue qu'elle désirait et redoutait tout ensemble. Elle s'était arrêtée haletante, et venait de s'asseoir sur une pierre pour se reposer, lorsque Jean parut devant elle.
" Marthe I " dit-il.
Elle se leva. Ses jambes tremblaient tout à l'heure sous elle; en entendant la voix de Jean, elle s'était sentie forte ; l'heure suprême de la lutte était venue, et Dieu avait exaucé la prière que la pauvre enfant faisait sans cesse monter vers lui depuis quinze jours.
** Marthe 1 répéta le jeune homme, pourquoi es-tu venue chez nous, et pourquoi t'enfuis-tu sans rien dire à personne comme un agneau effaré ?
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— Je savais que tn me suivrais, dit Marthe à demi- Toix. J'étais venue pour te voir encore une fois en amis."
Jean la regardait ; la oolère lui montait déjà au cœur.
'< Pour la dernière fois ? s'éoria-t-il ; tu ne veux '^lus de moiy tu penses à un autre? Qu'il y prenne garde I Si quelqu'un approche à cent pas seulement pour te conter un mot d'amour, et que je me trouve par là, il ne te parlera pas deux fois.
— Je ne pense à personne qu'à toi, dit Marthe avec l'inaltérable douceur des femmes vendéennes ; comment ferais-je autrement, puisque j'étais ta promise f Mais, Jean, tout cela est fini ; le bon Dieu est venu entre toi et moi ! Nous ne nous marierons jamais.
— Maudit soit... " commençait Jean, mais il n'acheva pas. Marthe lui avait mis la main sur la bouche :
" Tais-toi I dit-elle vivement, je veux pouvoir prier pour toi.
— Tu viens me dire que ton Dieu ou plutôt tes prêtres sont venus entre toi et moi, et tu ne veux pas que je les maudisse, s'écria Jean, dont la foreur éclatait ; voilà l'esclavage dont la Eépublique nous a délivrés ; nous ne devons plus de comptes à personne, et ce que nous voulons nous le faisons !
— Et qui est-ce qui vous aide à faire ce que vous devez quand votis ne le voulez pas ? " demanda la jeune Vendéenne, debout, les yeux excités par la lutte, les mains croisées sur sa poitrine comme si elle gardait le dernier trésor qui lui restât, ses espérances et sa foi religieuses.
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** Qui est-oe qui t*a défendu d*être à moi? contmua Jean sans répondre à la difficile question de Marthe. Dis-le moi tout de suite I a l'instant, pour que j'aille le chercher quelque part qu'il se cache, et que je l'écrase à mes pieds !
— Celle qui m'a ordonné de te dire adieu dort dans la terre depuis dix jours," dit Marthe ayec lenteur et comme si elle parlait avec peine. '' Deux heures avant de mourir, ma mère a donné sa malédiction à ceux qui se rangeraient du côté des gens qui nous ont enlevé les bons prêtres et nous ont exposés à mourir sans sacrements. Elle me regardait ; je savais bien que c'était à moi qu'elle parlait, et je lui ai promis de lui obéir comme elle fermait les yeux et que M. le curé disait * ** Partez, âme chrétienne I "
Jean s'arrêta un moment consterné, et presque vaincu ; le respect des morts faisait tellement partie de la première éducation de tous les habitants du Poitou, paysans ou citadins, que la promesse de Marthe lui semblait presque aussi sacrée qu'à elle-même, mais ce n'était pas en vain que les doctrines philosophiques partout répandues en France dans les livres et dans les journaux avaient miné les principes religieux et les idées morales. Dans cette invasion générale des espérances de liberté, les âmes qui ne possédaient qu^une foi traditionnelle et des conditions vagues s'étaient laissé emporter par le courant des passions et des espérances populaires vers une incrédidité pratique. On n'allait pas à la messe des prêtres fugitifs; on ne fréquentait pas davantage le culte des prêtres assermentés ; on marchait sans le savoir vers la reUgion de la BaisoBt
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L'indignation ayait repris Jean; il regarda Marthe avec colère :
** Depuis quand les vivants sont-ils sacrifiés aux morts ? demanda-t-il d'une voix sourde. Tes prêtres eux-mêmes disent que l'homme doit quitter tous ses parents et amis pour s'attacher à sa fenmie; la fenmie n'en doit-elle plus faire autant ? "
Marthe s'était rassise, la lutte Tépuisait; elle avait espéré que Jean comprendrait sur-le-champ ses raisons, et qu'il se soumettrait comme elle à un malheur inévitable ; elle leva sur lui un regard douloureux:
'' Je ne suie pas ta femme, Jean; le prêtre n'a pas prononcé sur nous la bénédiction, et il ne la prononcera jamais ; ma mère me maudirait de son tombeau.
— Ta mère est morte I " dit Jean, mentant dans sa colère à sa propre conscience.
Marthe se releva d'un bond :
" Elle vit, s'écria-t-elle, elle nous entend, elle nous voit, j'en suis sûre ; elle revient toutes les nuits depuis que nous l'avons déposée dans la terre, je la vois entrer dans la maison, je suis seule, elle me garde comme autrefois ; si je lui désobéissais, je ne la reverrais plus, ou je la reverrais fâchée contre moi, le bras tendu, les yeux brillants comme lorsqu'elle a prononcé la malédiction; maintenant, elle s'assied à côté de moi, elle me prend sur ses genoux, comme eUe faisait quand j'étais petite, elle me console et je pleure ; le jour, je ne peux pas 1 "
Jean regardait la jeune fille avec, un mélange d*in quiétude et de mépris :
** Tu es malade ! dit<iL
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— Je ne sais pas, j'ai la fièvre quelquefois, et puis je suis toute seule maintenant que Jacques et Pierre sont partis avec M. Henri ; les onits sont longues, et puis... il y a des moments où j'ai peur..."
Jean fit un pas vers Marthe, comme s'il voulait l'attirer dans ses bras; elle étendait les mains pour le repousser :
'' Non, non, dit-elle, tu ne crois plus en Dieu, tu ne vas plus à la messe, ma mère avait raison, je ne puis pas être ta femme, tu me fermerais les portes du ciel."
Elle tremblait de tous ses membres.
*' Tu serais Ubre de croire tout ce que tu voudrais, dit Jean fièrement; les républicains n'obligent la conscience de personne ; et si tu ne pouvais pas courir à la messe dans les bois, il y en a deux tous les jours dans les églises de Bressuire.
— Des intrus ! dit Marthe avec dédain, qui ne croient pas à notre saint-père le pape ! "
Jean riait avec dédain :
''Nous ne voulons pas plus de pape que de roi," dit-il.
Marthe s'était levée, elle serrait son petit châle sur sa poitrine, comme si elle avait froid.
'' Et mes frères se battent pour Dieu et pour le roi, dit-elle. Adieu, Jean !
— Je viendrai un de ces jours à la Grange-Verte, et je t'enlèverai avant que tu aies eu le temps de dire un mot, s'écria le jeune homme emporté par la passion; je ne sais ce qui me retient d'en venir là aujourd'hui, tout de suite. ••'*
Et il s'avançait Ten elle avec menât».
'' Ta es encore trop honnête homme pour eda, éDe, le regardant en fitriA Dans nn an, peut-être, quand ta seras tont à £ût tépablicain ; mais d'ici là... je serai en terre..." ajoata-t-elle plos bas.
Elle ayait repris son panier, et sans se retonmer, sans regarder en arrière, elle reprenait d'an pas ferme le ehemin de Saint-Aalnn. Toat à ooop, one voix haletante se fit entendre à son oreille.
** ITaimes-ta encore ? disait Jean.
— Toajoors ! dit Marthe sans hésiter.
— Alors, il ne s'agit qae d'attendre, je te xetioaverair*
Et franchissant la haie qoi séparait le petit ehemin ereax d'an champ de sarrasin, il disparat aax yeax de la jeane fille. Elle s'arrêta on instant, r^ardant le point où elle l'avait va poar la dernière fois :
** Adiea, dit-elle, c'est fini."
Et tirant son chapelet de sa poche, elle oontmoa sa roate en récitant ses prières. •
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Marthe approchait de Samt-Anhm, absorbée dans ses pensées, sontenne encore par Peffbrt dn sacrifice, et priant de tonte son âme ponr Jean qni ne priait plus ; elle n'entendait pas nn bruit lointain qni devenait cependant à chaque instant plus fort et plus distinct. Elle marchait toujours sans lever les yeux, mais sans se heurter contre les pierres du chemin dont elle connaissait les moindres détours ; et elle tressaillit avec effroi, lorsqu'une main se posa sur son bras. Jean l'avait-il suivie jusque-là? Fallait-il recommencer à lui résister? Elle regarda: c'était Tidiot du village, Bougean, comme on l'appelait dn nom d'un bœuf qui, labourant un jour dans les champs, s'était arrêté tout court en dépit des cris de son maître, pour éviter de mettre le pied sur un enfeuit nouveau-né, abandonné dans la lànde. On avait recueiUi et élevé le pauvre petit; la mère de Marthe surtout l'avait soigné; mais lorsqu'il avait grandi, on s'était aperçu qu'il était presque idiot ; il errait de maison en maison, accueilli partout avec la compacsion respectueuse qu'on doit aux innocents auxquels Dieu a refusé le fardeau et l'honneur de la responsabilité; mais c'était à la Chrange-
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Verte qu'il s'arrêtait le plus longtemps, c'était à son foyer qu'il revenait le plus souvent s'asseoir. Marthe ne l'avait cependant pas revu depuis la mort de sa mère; elle le regardait avec étonnement; une animation inaccoutumée brillait dans son r^;ard.
** Ils sont là-bas, les ennemis du bon Dieu, disait-il d'une voix confuse, mais que Marthe avait l'habitude de comprendre ; il y en a beaucoup, beaucoup ; ils faisaient du bruit, mais M. Henri s'est caché derrière une haie, Jacques aussi ; ils font partir leurs fusils, et de l'autre côté, ils tombent, fouf! et ne se relèvent plus.
Marthe frémit, cette image de la guerre lui faisait horreur. Si Jean s'était trouvé parmi les ennemis du bon Dieu que Jacques disait tomber sous les coups de •on fusil 1 Elle avançait rapidement.
'' Peut-on passer pour rentrer à la maison? demandat-eiie à Bougeau qui la suivait.
— Oh I il n'y a pas de danger par là. " Et l'idiot ricanait en montrant ses dents blanches. ** M. Henri est bien couvert par des feuilles mortes, derrière la haie du petit pré, et persoime ne l'approchera par derrière, je monte la garde.
— En te promenant jusqu'ici ? "
Et Marthe pressait le pas. L'idée du péril que pourraient courir ses frères et M. Henri si l'ennemi découvrait le sentier qui tournait le petit pré s'était tout à coup présenté à son esprit; elle voulait arriver, se trouver près d'eux, savoir ce qui se passait. Elle entra sans difficulté dans la métairie. On entendait un roulement de coups de fusil, régulier et continu comme une fusillade isolée; deux détonations se succédaient
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presque toujours, mais on ne repondait point du petit pré.
** M. Henri et Jacques tirent tout seuls 1 dit Marthe avec étonnement.
— C'est qu'on ne les voit pas» dit Tidiot avec un éclat de rire. Us ont bien déjà descendu deux cents bleus."
On entendait un grand bruit dans la prairie, la fusillade cessa tout à coup. Les républicains, las de perdre leurs hommes sans voir Tennemi, avaient fait on mouvement pour se mettre en bataille sur la hauteur.
*' Us fuient, mes amis, s'écria Henri de la Bochejaquelein, voilà le moment 1
— Vive le roi ! " s'écrièrent les paysans cachés dans les fourrés, en franchissant les haies; chaque tronc d'arbre semblait devenir un homme ; les bleus se voyaient entourés ; ils avaient cru avoir affaire à quelques habiles tireurs, ils se trouvaient en face d'une armée. Le petit détachement prit peur et s'enfuit. Henri, le premier à la tête des paysans, les poursuivit pendant plus d'une lieue; il ne tirait plus, mais les blessés qu'il avait frappés et qui avaient voulu suivre leurs camarades tombaient sur le chemin et mouraient sans secours. Les paysans ramassaient les fusils que les fuyards avaient laissé tomber, et Henri rentra le soir à la Durbelliére précédé de deux petites pièces de canon que l'ennemi avait abandonnées sur le terrain et que ses hommes ramenaient en triomphe.
Pierre et Jacques, ivres de joie, étaient rentrés à la Grange- Verte :
** Quand IL Henri est arrivé hier iont triste de ee ^'on avait été batta et repoussé jusqa'à Ti&nges, il ne croyait pas qu'on feiait â bien aujourd'hui, disait Piezre.
— C'est nous qui le lui avons dit tout de même, et il aura demain toutes les paroisses, dix mille hommes an moins ; les gars ont tous promis de se trouYer à la dairièie du Bois-Brûlé, et alors nous îjons à Bressuire chercher M. le marquis avant qu'on lui coupe la tête ; les bleus Yerront si nous savons tirer."
Marthe s'appuyait d'une main sur la table.
« M. et Mme de Lescure sont très-bien, dit-elle d'une Toix qu'elle cherchait à raffermir, et on est très-bon pour eux."
Jacques se retourna, il r^ardait fixement sa sœur.
** Gomment sais-tu cela ? dit-il d'un ton menaçant.
— J'ai été à la viUe chercher du saYon, dit-elle, sans baisser les yeux.
— Et Yoir Jean, je parie f éclata Jacques en se levant et en serrant les poings ; après ce que notre mère a dit en mourant 1"
Marthe ne reculait pas.
''J'ai été dire à Jean que je ne le reverrais plus," ditelle simplement.
Jacques s'arrêta honteux de sa colère.
*' A la bonne heure ! grommela-t-iL
— C'est chez son père que demeure M. le marquis, continua Marthe.
— A cause de M. le marquis, on prot^^era la maison, dit Pierre en riant."
Marthe sourit, elle avait obtenu ce qu'elle Youlait.
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Pendant que Henri de la Boohejaqnelein, triomphant inopinément des républicains, courait rejoindre l'armée d'Anjou qu'il avait laissée abattue et désorganisée sous les ordres de M. de Bonchamps et de Gatbelineau, on était fort agité à Bressuire. Au bruit du combat de Saint- Aubin, M. de Lescure avait espéré que son cousin marcherait aussitôt sur la ville, et chaque jour passé dans rinaction, pendant que ses amis se battaient, lui paraissait un siècle. H restait assis dans un coin de l'étroite chambre qui lui servait d'asile, la tête dans ses mains, possédant son âme par la patience, mais sentant qu'il lui fallait toute la force que lui donnait sa religion pour supporter l'emprisonnement et l'oisiveté. M. de Donissan, plus calme, plus âgé, moins passionnément intéressé aux acteurs de la lutte, se préparait cependant à y prendre part en étudiant une mauvaise carte du pays qu'il s'était procurée à grand'peine, et sur laquelle Q traçait, d'après les indications de M. de Lescure et d'Agathe, les petits chemins qu'il ne connaissait ^as et que ses compagnons avaient pratiqués dès l'enfance. M. de Marigny allait et venait sans cesse d'une chambre a l'autre, dérangeant souvent lee dames dans leur
réduit où Mme de Donissan tricotait et lisait paisible^ ment ses prières, en consolant Mme Bogaet qui plea« raity tandis que Mme de Lescure et les trois jeunes Mes ■'impatientaient de la lenteur de leurs amis.
'' Je ne comprends pas Henri, disait souvent Mme de Lescure ; il attendra si bien que nous serons massacrés avant son arrivée. On annonce les Marseillais pour ce soir, Mme Gady me Ta dit, et ils me font bien peur."
Les Marseillais arrivaient en effet ; ces corps de vo* lontaires avaient déjà combattu sur plusieurs points et leur attitude militaire, lorsqu'ils entrèrent le soir dans la ville à la lueur des torches, fit frémir les prisonniers ; ils passèrent sous les fenêtres de l'épicier en chantant la Marseillaise; leurs habits couverts de poussière, leurs visages fatigués, leurs yeux brillants leur donnaieni l'apparence de troupes aguerries par de longues campagnes.
^* Les soldats sortent de terre dans notre patrie, dit M. de Donissan, en les regardant défiler, tous ceux-là étaient à leur charrue ou derrière un comptoir il y a six mois. Heureusement les généraux ne se forment pas si facilement. Ceux que la Eépublique a par ici me font Teffet de battre la campagne.
— Ne dites donc pas cela, mon père, s'écria vivement Mme de Lescure en riant, vous nous ôteriez tout l'honneur de les vaincre ; d'ailleurs il faudra bien que nous improvisions nos généraux, nous ne saurions en trouver de tout faits.
— Aussi battrons-nous peut-être quelquefois la campagne."
Et M. de Lescure souriait.
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** Mais ce sera pour rencontrer les biens." Un tumulte effrayant lui coupa la parole, les Marseillais avaient posé leurs armes, et ils criaient qu'il fallait se défaire des prisonniers. Mme de Donissan se leva, et prenant son Hvre de prière :
** Yoici l'heure de mourir, mes enfants, dit-elle, prions Dieu.
— Non, disait M. de Lescure, Dieu ne veut pas que nous mourions sans nous être montrés pour lui."
— Les Marseillais ne savent pas où nous sommes, dit bravement Céleste, en s'avançant vers le groupe des grandes personnes, comme elle disait toujours, et bien sûr, M. et Mme Gady ne nous trahiront pas.
— Toute la ville sait que nous sommes ici," sanglotait sa mère.
M. de Marigny regardait toujours par la croisée dont il avait légèrement soulevé le rideau.
** Les voilà f dit-il d'une voix étouffée ; il y a onze prisonniers, pas davantage, nous en avons autant ici; j'ai bonne envie d'aller les rejoindre... ce sont des paysans... Le maire est là... il a son écharpe... il se débat ••• il résiste aux Marseillais !... Yoilà le général Quétineau, joli général, qui ne peut pas se faire obéir par ses soldats!... L'armée se met tout entière en bataille... le maire se fâche tout à fait... ahl on l'emporte... les Marseillais se moquent des autorités... les pauvres gens ! ils sont à genoux I... Ah f quelle horreur 1 " Et il laissa retomber le rideau.
Un faible cri s'était élevé sur la place : " Vive le roi ! '* disaient les prisonniers ; on leur repondit par
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des coups de sabre. M. de Marîgny était furieux, il avait saisi ses- armes et voulait descendre pour brûler la cervelle au commandant des Marseillais.
'' Je serai massacré après, disait-il, mais qu'importe aujourd'hui ou demain 1 "
En vain lui représentait-on le danger qu'il allait attirer sur ses compagnons de captivité; il n'écoutait rien, les accès de colère auxquels il était sujet l'aveuglaient complètement; il allait sortir, lorsque ses regards tombèrent sur le petit groupe que formaient Mlles Boguet ; Céleste, presque aussi indignée qi^e M. de Marigny, criait tout haut :
'< Laissez-le aller, c'est un égoïste I peu lui importe de nous faire tous tuer avec lui ; eh bien, nous mourrons tous ensemble I "
Marie la retenait d'une main, soutenant sur l'autre bras, sa sœur Louise défaillante. M. de Marigny tressaillit; il s'arrêta. Les cadavres des malheureux paysans avaient été enlevés, les traces de leur sang avaient disparu; les habitants de Bressuire, honteux et consternés, s'étaient empressés de faire disparaître tout souvenir du massacre. Us tremblaient d'avance à l'idée des représailles, mais les Marseillais régnaient en maîtres sur la population efiErayée; chaque nuit de& arrestations venaient remplir les prisons ; le maire, qui avait défendu les prisonniers, y avait été jeté le premier. L'uniforme municipal de Gady et le zèle patriotique de son fils qui s'était donné tout entier à la révolution depuis que Marthe l'avait repoussé, protégeaient encore la petite maison de la place Saint- Sauveur.
** Si M. Henri ne se dépêche pas, il ne trouvera plu»
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personne," répétait Céleste. Ei> ceux qui ne le disaient pas pensaient comme elle.
C'était le 1er mai ; Mme de Lesonre, debout près de la fenêtre, regardait les feuilles qui s'ouvraient sur les branches des marronniers autour de la place, et elle songeait au petit sentier verdoyant qui conduisait à la chaumière de Madeleine, la nourrice de sa petite fille à Boësmé ; Céleste s'était glissée à côté d'elle.
*' Yoilà le général qui passe à cheval I s'écria-t-elle tout à coup, il a un détachement avec lui, il sort de la ville, qu'est-ce qu'il va voir ? "
Elle avait entr'ouvert la fenêtre dans sa curiosité, et se mettant à genoux, elle approchait sa jolie tête blonde de l'étroite ouverture. Les oisifs couraient sur la place.
" On dit qu'il y a une colonne ennemie vers l'ouest, le général est allé en reconnaissance, les brigands ont marché sur Argenton : s'ils le prennent, nous sommes perdus ! "
Le général rentrait au galop, le front sombre, tordant sa moustache ; ses soldats riaient dans les rangs.
" Un paysan qui labourait avec huit bœufs ! cria l'un d'eux en passant pour rentrer dans la caserne.
— Les brigands n'étaient pas encore en vue," dirent les curieux qui ne riaient pas.
L'inquiétude allait croissant ; sans qu'on sût pourquoi, elle commençait à gagner les soldats.
" Nous serons pris ici dans une souricière, disaientils, et on nous fera payer les cruautés des Marseillais/'
La nuit était venue, mais un bruit sourd régnait dans toutes les rues, on entendait un murmure continu dans
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la direction des cantonnements, les prisonniers ne s'étaient pas couchés ; Céleste sommeillait snr son lit, elle n'avait pas voulu se déshabiller ; Mme de Donissan avait attiré sa fille dans ses bras ; toutes deux priaient tout bas.
Le jour commençait à poindre, les volets fermés laissaient passer quelques rayons de soleil ; M. de Lescure suivait par une fente les mouvements des troupes qui commençaient à se réunir sur la place.
'< Les soldats portent des sacs, c'est une retraite, dit-il.
— Alors, avant de se retirer, ils vont fusiller les prisonniers, s'écria M. de Marigny qui écoutait d'un air sombre.
— n faut qu'ils aient des nouvelles de l'armée, disait M. de Lescure dont les yeux brillaient de joie. Henri ne nous a pas oubliés et Dieu nous protégera."
— Fermez donc mieux les volets, messieurs, s'écria Mme de Donissan, vous allez attirer l'attention sur nous."
Céleste s'était réveillée, elle était venue s'agenouiller auprès de Mme de Lescure et toutes ensemble répétaient les prières du matin. Chaque fois qu'une compagnie de soldats s'arrêtait devant la porte, les femmes s'interrompaient dans leurs prières.
«< Les voilà 1 " disaient-elles. Mais les troupes reprenaient leur marche et on continuait le chapelet.
Des pas lourds retentissaient dans l'escalier; un coup léger fut frappé à la porte, et Gady entra.
<'La ville est déserte, et vous êtes Hbres, mesdames, dit-il; je viens vous demander un refuge à Clisson; les
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royalistes voudront se venger du mal qu*on a fait ici aux prisonniers, et nous allons être mis à feu et à sang,
— On ne fera de mal à personne," dit M. de Lescure s'avançant devant son beau-père.
Et M. de Marigny, prenant sur-le-champ le ton du commandement :
" L'armée chrétienne est chrétienne."
Gady se grattait Toreille.
** J*ai entendu dire qu'à Chollet, M. de Bonchamps avait eu bien de la peine à empêcher le pillage, et les brigands... pardon, mesdames, c'est comme ça qu'on les appelle, aiment bien les nobles et respectent les châteaux.
— Je ne demande pas mieux que de vous recevoir à OUsson, je vous dois certes l'hospitalité, repartit M. de Lescure, bien que je ne comprenne pas trop quelle en sera pour vous l'utilité."
Les habitants de Bressuire pensaient comme Gady ; sa boutique ne pouvait contenir les suppliants qui venaient demander asile à Clisson. Déjà Agathe était partie pour commander les charrettes ; M. et Mme de Lescure s'esquivèrent sans bruit ; Oéleste voulait courir après eux; Marie la retint:
<' Laisse-les donc, dit-elle, ils veulent rentrer tout teuls dans cette maison qu'ils n'avaient pas cru revoir.*' Et la petite étourdie, riant et rougissant, se cacha derrière sa mère qui ne pleurait plus*
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Le châtean de Glisson était rempli de patriotes réfdgiés, la cour était encombrée par les charrettes apportant le bagage des habitants de Bressuire, mais les royalistes avaient changé de direction ; ils ne marchaient plus sur cette ville qu'ils auraient trouvée déserte.
'' Je m'en emparerai donc le premier, dit M. de Lescure à sa femme, avant que les bleus reviennent. Je vais envoyer les ordres à mes paysans ; pourquoi resteraient-ils seuls ainsi et sans chef ?
— Vous avez raison, s'écria-t-elle, et je m'en vais vous faire des cocardes."
Elle riait comme un enfant et, coiprant dans sa chambre, elle entraîna à sa suite M. de Marigny et le chevalier Desessarts; les honmies préparaient leurs armes, et la jeune femme, coupant une robe de soie blanche qu'elle avait portée à la cour, amoncelait les cocardes dans son panier à ouvrage.
On avait fermé la porte, car on redoutait les remontrances et les objections de Mme de Donissan ; cependant les cocardes étaient prêtes, l'heure du rendez-vous
DEBBXABE LES HAIES. 59
donné aux paysans approchait; il fallait partir. M. de Lescure entra chez sa belle-mère.
^'Les dispositions sont prises, dit-il, vons pouvez quitter ceci et emmener toutes ces dames sous bonne escorte à Châtillon.
— Mais si les patriotes reyenaient à Bressuire, que deviendrions-nous ? s'écria- t-eUe.
— Demain, au point du jour, je serai maître de Bressuire," dit M. de Lescure, et la joie du triomphe éclatait déjà dans ses yeux ; <* cette nuit quarante paroisses se révoltent par mes ordres."
Mme de Donissan se laissa tomber dans un fauteuil.
*^ Nous sommes perdus I murmurait-elle, vous agissez à la légère, vous ne savez où sont les royalistes ou les républicains, vous serez surpris seul avec votre petit corps et mis en pièces avant que vos amis puissent vous
secourir."
M. de Lescure écoutait avec calme.
** Si chacun en avait dit autant, il n'y aurait point encore d'armée royaliste, répondit-il, je ne puis rester entre quatre murs pendant que mes amis se battent/' et il sortit.
Mme de Lescure était debout à la fenêtre de sa chambre, regardant le nuage de poussière qui s'élevait du côté où son mari et M. de Marigny avaient disparu, lorsqu'elle entendit du bruit dans la cour où les patriotes de Bressuire étaient réunis autour de leurs effets. Elle y courut, car elle se sentait chargée de la garde de Glisson. Un bourgeois pâle, effaré, couvert de poussière était entouré d'un groupe de femmes.
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" Ils y sont 1 disait-il, ils arrivaient comme je quittais la viUe..."
Mme de Lescnre s'avança.
" Qui donc ? dit-elle.
— Les brigands ! ils sont maîtres de Bressnire ; à rheure qn*il est, tout est peut-ôtre en âanmies I "
Un métayer entrait an même instant dans la cour; il marcha droit à Mme de Lescnre qui réprimait avec peine les transports de sa joie.
<< Madame, dit-il, comme j'allais chercher les effets de ces messieurs avec mes bœufs et ma charrette, les brigands ont passé par là, ils ont tout pris ; j'ai dit que c'était à M. le marquis, et ils ont promis de les rendre sur un mot de sa main."
M. de Lescure arrivait au galop, sa femme avait fait courir après lui.
** Vous aviez raison, dit-il aux gens de Bressnire, il paraît que les brigands aiment les nobles ; je vais aller chercher mes bœufs et sauver vos effets ; restez ici sans inquiétude."
Mme de Lescure se retrouvait seule; pour plus de sûreté, elle enferma les patriotes dans une salle lointaine, craignant, si l'armée royaliste arrivait sans M. de la Eûchejaquelein, qu'on ne fût mécontent de trouver chez elle tant de républicains. Elle venait de fermer sur eux la porte, lorsqu'elle entendit au loin le bruit des chevaux ; elle courut dans la cour toute seule, car elle avait interdit à ses gens de se montrer, de peur qu'ils ne commissent quelque imprudence. Le cri de : " Vive le roi I " retentissait dans le lointain ; la jeune femme s'avança vivement au-devant des cavaliers.
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" Henri t " s'écria-t-elle, comme il sautait de cheval. M. de Lesoure, M. de Marigny et deux ou trois autres persomies étaient avec lui. Aux cris, tous les hôtes du château s'élancèrent dans la cour, les domestiques avaient rompu la consigne, tout le monde criait : ** Vive le roil *•
'< Je vous ai donc délivrés 1 " répétait M. de la Eochejaquelein avec transport.
Les patriotes de Bressuire avaient entendu le tumulte ; ils crurent qu'on venait les massacrer; Tun d'eux ouvrit timidement la porte.
" C'est madame, dit-il; elle est là au milieu avec tous ses gens ; je ne vois pas beaucoup de brigands."
Les plus hardis s'aventurèrent à sortir et à se jeter aux pieds de, M. de Lescure.
*' On ne vous a pas fait de mal à Bressuire ? répétaient-ils.
— On m'y a même fait du bien, dit M. de Lescure, en relevant Gady, toujours enhardi par le souvenir de son dévouement, et voilà monsieur à qui je dois la vie."
Henri de la Eochejaquelein embrassa le brave épicier tout fier et reconnaissant.
<< Ces messieurs ont bien fait de se mettre à l'abri des brigands chez le chef des brigands, disait-il en riant.
— Pas du tout, c'est toi qui es le chef, disait M. de Lescure.
— Tu seras le chef demain, insistait Henri ; moi je ne suis qu'un hussard, bon à me battre, voilà tout."
On était entré dans le château ; M. de Lescure ap-
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payait la main avec nne autoiité caressante sur l'épaule de son jeune cousin.
"Je voudrais bien savoir ce que tu as dit à tes paysans quand ils sont venus te chercher de toutes les paroisses ; on raconte qu'ils étaient dix mille le lendemain des Aubiers, est-ce vrai ?
— Dix mille, c'est beaucoup, mais il y avait bien du monde ; nous avions quatre petits canons, mais seulement trois charges de poudre pour chacun : nous en avons trouvé un peu à Bressuire; je crois que nous avons douze gargousses par pièce, nous voila riches. Je leur ai dit : ** Mes amis, je ne suis qu'un enfant ; si
mon père était ici, vous auriez confiance en lui ; mais j'ai du courage, je me montrerai digne de vous com-
*< mander; si j'avance, suivez-moi! si je recule, tuez-
*' moi i si je meurs, vengez-moi 1 " Us ont crié : Vive
le roi ! et nous sommes partis.
— Sais-tu bien que tu es un héros, Henri ? disait M.
de Lescure en souriant, les yeux humides.
— Ça se peut bien, et M. de la Boohejaquelein riait aussi comme d'une plaisanterie ; mais si nous remettons le roi sur le trône, crois-tu qu'il me. donne en récompense un régiment de hussards ? c'est tout mon rêve.
— Moi, j'aimerais mieux les gardes françaises, dit gravement M. de Lescure, mais ce serait peut-être un peu gros pour moi ; nous verrons ; pour le moment il s'agit de nous battre."
Mme de Donissan était réconciliée' avec l'insurrection qui semblait si bien débuter.
*' C'est le devoir de tout gentilhomme de prendre les armes, disait-elle.
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— C'est ce qu'ils feront, j'espère, madame, disait Henri : il y a des corps partout, les paysans se soulèvent de tous les côtés ; M. de Gharette marche dans le bas Poitou, M. de Bonohamps et M. d'Elbée sont tout près d'ici avec Gathelineau et Stofflet, M. de Boyran à Montaigu, M. de Lyrot près de Nantes ; il n'y aura bientôt plus une paroisse qui ne soit en marche, et tous les rassemblements trouvent des chefs.
— Tous ces chefs s'entendent-ils entre eux, monsieur ? " demanda M. de Donissan, qui seul avait quelque habitude de la guerre,
Henri rougit.
''Pas jusqu'à présent, dit-dl; nous autres de la grande armée..." et il se redressait avec fierté, ''nous agissons seuls, mais par la suite les différents corps combineront sans doute leurs mouvements, et alors nous écraserons sans peine les républicains, qui ne s'entendent pas, je vous en réponds; on dit que les généraux se disputent entre eux comme leurs dignes maîtres de la Convention.
— Vive le roi! " répétait Mme de Lescure dans son enthousiasme ; puis se tournant vers son mari : " Vous m'emmènerez à Bressuire, n'est-ce pas ? Il hésitait. Oh ! oui I je veux y rentrer en triomphe, et d'ailleurs il faut que nous soyons au quartier général, n'est-ce pas, ma mère?" et elle regardait Mme de Donissan d'un air suppliant.
Mme Boguet avait eu grand'peine à retenir Gélesta dans le château où elle avait fait rentrer ses filles après le premier moment d'émotion, mais depuis que tout le monde s'était réuni dans le salon, la petite étourdie
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Ai pea à pea glissée Yers le eam^ où se tenaH le conseil de gaerre, eomme elle disait. Elle s^éluiça Yen M. deljescare.
<< Emmenez-moi, âisait-eQe, je monte très-bien à éheval, je serai Totre petit aide de camp, si Yons ▼oolez ! ••
lime de Lescme rougit yi^ement, et, prenant le bras de l'enfant, elle cherchait à la calmer et à la faire asseoir auprès d'elle ; mais l'excitation générale ayait achevé d'^arer Céleste: "Je veux aller conper les arbres de la liberté à Bressnire, répétait-elle, celui qni était sons nos fenêtres, sor la place ! "
Mme Bogaet s'était approchée dn gronpe, elle entraîna sa fille, mais son ardeur ayait préyaln et le départ pour Bressnire fat décidé.
" Voici les biens ! anx armes 1 ** eiia-t-on tont d^m coup dans la conr.
Les officiers y conrorent.
** Qni est ce jenne homme qni accompagne Henri ? demanda Mme de Donissan à sa fille qni s'approchait de la fenêtre ponr voir lacanse dn tumulte.
— C'est M. Forestier, le fils d'un cordonnier de la Pommeraye. M. de Dommaigné Ta fait élever, c'est un excellent officier, à ce que dit Henri ; nous avonfi de tout dans l'armée, ma mère.
— C'est ce qu'il faut, dit Mme de Donissan avec solennité ; il faut que le peuple entier, gentilshommes, paysans et bourgeois replacent leur roi sur le trône, puisque tous en ont fait descendre son père ; les gen« tilfihommes mêmes l'ont conduit à l'échafaud."
Elle parlait encore, mais sa fille l'écoutait à peine.
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"Qu'est-oe qu*on veut faire à ces hommes? ce sont des gens de Bressnire ? s*écria-t-elle, il n'y a pas de bleus ; qu'est-ce que devient donc Henri ? "
Et, s'élançant dans la cour, elle courut au-devant des paysans qui sortaient des fouries, le sabre à la main.
«Us m'ont dit: Bonjour, citoyen! criait un petit domestique ; j'ai dit : IL n'y a pas de citoyen ici. Vive le roi ! ce sont des édaireurs I "
Les pauvres bourgeois qui étaient venus chercher leurs femmes réfugiées à Olisson s'étaient jetés à genoux, tendant les bras vers les paysans ; mais oeuxmi ne voulaient rien entendre; enfin Mme de Lescure reconnut Pierre Goureau qu'elle avait vu lorsqu'il étûl ▼enu à disBon pour chercher Henri de la Bochejaquelein.
« Au nom de votre mère, dit-elle, épargnez ces pauvres gens qui n'ont fait de mal à personne I
— Ma mère est morte, mais elle aurait dit comme ça," répondit Pierre ; et il s'élança vers les suppliants qui redoublaient leurs cris, croyant qu'on allait leur trancher la tète.
M. de la Bochejaquelein venait d'arriver à la suite d'une rapide reconnaissance autour du château ; il parlait aux paysans ; Mme de Lescure fit signe à Pierre, qui emmena les bourgeois dans la cuisine; ils quittèrent leurs habits et leur cocarde ; avant de les laisser aller, les Vendéens les forcèrent à crier : Vive le roi ! Us auraient crié jusqu'à Parthenay où ils allaient se réfugier s'ils n'eussent craint de rencontrer les bleus.
*' Leur reconnaissance est un peu trop expansive, disait Mme de Lescure en rentrant dans le salon ; je ne
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gftVTerai plus les patriotes s*il faut subir les remerdments de leurs femmes; mais il est temi)s de partir» ma mère; nous laissons Glisson aux maimi des gens de Bressuire, puisqu'ils 8*y trouvent bien I " et elle riait comme un enfant, ivre de joie et d'espérance. ** Vous me prendrei an carrefour de Boësmé, je vais avec Agathe chez Madeleine pour embrasser ma fille.
— Tu n'as pas songé à l'emmener à Bressuire?
demanda sa>mère.
— Non, vraiment, elle est mieux à la campagne, et If adeleine est moins exposée chez die qu'auprès d« moi. Et puis que ferait-elle de ses enfimts ? Biaisa sera à l'armée avec nous I D'ailleurs, et sa voix devenait plus grave, je veux être libre de suivre mon maii partout, à la bataille, en prison, à la mort; mon enfant générait mes mouvements, et elle est en sûreté A Boësmé.** £liie sortit en étoufiant un soupir.
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La lourde roitnre de lime de Lescnre appzoeheii da BresBnire ; déjà çà et là des groupes de paysans appa* xaissaient sur la route, ils étaient tous armés, car ilp' étaient en campa^e.
*' Qu'est-ce que portent donc ces hommes ? demanda Mme Boguet en apercevant de loin un détachement d'une cinquantaine de paysans, tout à l'heure agenouillés- au pied d*un calvaire, et qui venaient de se relever pour reprendre leurs armes.
— Oe sont des Vendéens ! s*écria Céleste, dont Tesprii était plus prompt et les yeux plus perçants que ceux de sa mère : ce sont nos soldats 1 Oh ! les braves geuAi comme je les aime ! je voudrais les embrasser tous l '^ et Marie eut bien de la peine à faire rasseoir Céleste.
''Us portent des faux emmanchées à l'envers, dit Mme de Donissan ; c'est une vieille arme de paysans, et des plus redoutables. Les pauvres gens, ils n'ont presque poiat de fusils ! "
En effet, les groupes qui devenaient à chaque instant plus nombreux présentaient un étrange spectacle: les paysans portaient des couteaux ou des faucilles au bout
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de leurs bâtons, quelqnes-iuiB biandÎBsaieiit des broehes à rôtir ou même de gros gourdins. Ss se croyaieiit inTÎncibles et s'approchaient delà voiture avec cimosité, tomme pour faire parade de leurs armes.
« Qui est-ce qui est dans le carrosse f demandaientils au cocher.
— O'est Mme de Lescure, disait-il; M. le marquis est déjà à Bressuire avec l'armée.
— Ah 1 c'est une marquise, elle vient avec nous, tant mieux, elle verra que nous sommes de braves gens,*' disaient les paysans venus pour la plupart des paroisses lointaines de l'Anjou et du Poitou, et qui ne eomuûssaient que le nom de leur seigneur.
Le carrosse avançait lentement, escorté par une foule nombreuse lorsqu'il entra à Bressuire. M. de Donissan «t M. de If arigny étaient venus à sa rencontre.
''Je vais me promener par la ville, dit Mme de Iiescure, en sautant à terre.
— Puis-je venir avec vous, madame ? demanda vivement Céleste, qui avait déjà serré la main à deux ou trois paysans fort étonnés de sa cordialité.
^- n faut que madame vienne voir Marie- Jeanne, s'écria Pierre Goureau, qui avait fait partie de l'escorte et qui descendait de cheval.
— Oui, oui ! criait-on dans les rangs des Vendéens ; eUe était prisonnière ici, c'est nous qui l'avons délivrée ; mais nous ne l'avons pas vue quand nous sommes entrés... Non, les bleus qui la gardaient s'étaient déjà sauvés et elle était partie.
— Et la petite, était-elle avec elle ?
-^Oui, bien sûrl et toutes les dames qui étaienl
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dans le carrosse..., la vieille aussi t... c'est la mère de celle-là..., et on se poussait pour voir Mme de Lescure.
-— Voilà Marie- Jeanne, j'en suis sûre, s'écria Céleste, qui avait bien compris au langage des paysans qu'il s'agissait d'une pièce de canon.
Mme de Lescure, qui croyait voir une femme en vénération parmi les paysans, regardait autour d'elle avec étonnement.
** La voilà ! " criait l'enfant, courant la première vers un canon de bronze, enlevé au château de Eichelieu où il avait naguère été placé par le cardinal ; il était admirablement sculpté et chargé d'inscriptions à l'honneur de Louis XTTT. Lés républicains l'avaient perdu au premier combat de Chollet.
Céleste avait appuyé le pied sur les marches de l'affût, et sautant légèrement, elle s'était assise sur le canon qu'elle enlaçait de ses bras délicats, prodiguant ses baisers au bronze insensible. Tous les paysans applaudissaient avec transport.
'' C'est comme ça que nous l'avons prise, disaientils ; les plus forts ont sauté dessus, pour l'empêcher de faire du mal ; voilà Pierre et Mathieu qui l'ont en-, fourchée comme un cheval, et les bleus ont bientôt reculé, ils ont bien vu que nous voulions Marie- Jeanne. Elle a trouvé son bon ange, maintenant. Avec mademoiselle que voilà, Marie- Jeanne nous donnera toujours la victoire."
Et les pauvres gens, se mettant à genoux, remerciaient Dieu de leur avoir envoyé l'ange gardien de leur canon bien-aimé pour le protéger dans les combats.
Céleste était un peu intimidée, elle n'osait pas
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descendre du poste qn'elle avait si étonrdiiaeiit choisi; elle avait peur de mécontenter les paysans ; elle rougissait et les larmes commençaient à ronler dans ses yeux. Mme de Lesonre s'en aperçut.
" Donnez-moi la main/' dit-elle doucement.
Les Vendéens s'étaient relevés; aucun d'eux ne fit objection à la retraite de la jeune fille.
''C'est la sœur de Marie- Jeanne," répétaient-ils en rentrant chez eux.
Mme de Lescure emmenait la jeune fille interdite encore et muette; elle entendit derrière elle deux paysans qui se lamentaient de ne point avoir de tabao.
** Les bleus ont donc emporté tout le tabac de Bressuire ? demanda-t-elle en se retournant.
— Non, mademoiselle, dirent les paysans honteux d'avoir été entendus, mais nous n'avons pas d'argent.
— J'en ai ! j'en ai ! murmura vivement Céleste, en mettant la main dans sa poche.
— Gardez votre fortune, petite sœur de Marie- Jeanne, dit Mme de Lescure en riant, je me charge du tabac," et entrant dans la boutique de Gady, elle acheta plusieurs livres de tabac qu'elle distribua aux paysans, pendant que Céleste causait avec Catherine et Marie revenues la veille à Bressuire.
'' Puisque M. de Lescure y est, nous ne courons pas de danger, avait dit Mme Gady à son mari, et chaque jour que le magasin reste fermé me saigne le cœur."
Elle avait bien &it de rouvrir sa boutique; une armée de vingt mille liommes, même pauvres, a besoin de vivres, et les paysans ne dédaignaient pas l'eau-devie de M. Gady. On avait fait, au premier abord.
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quelques Itères tentatives de pillage, mais les chefs les avaient promptement réprimées» et les soldats payaient tout ce qu'ils prenaient. ^
** Où donc est Jean ? demanda Céleste à Catherine ; il n'est pas venu à Glisson, et je ne l'ai pas vu dans la viUe."
La jeune fille rougit.
** H n'est pas ici ! " dit-elle.
— Est-il allé à la Grange- Verte ? insistait Céleste qui avait appris le petit roman dd la maison par Agathe.
■*— Non, repartit Catherine presque en colère : Jean ne tourne pas si vite casaque, il est à Thouars avec le général Quétineau."
Céleste était sur le point de répondre vivement, mais Mme de Lescure avait achevé ses distributions et elle appelait Céleste ; les Vendéens entouraient la boutique.
** Comment vas-tu dire que Jean est à Thouars ? dit Mme Gady à sa fille dès que la foule se fut éloignée, tu nous feras tous tuer.
-— Jean nous vengera, dit fièrement Catherine." Mais sa mère ne s'accommodait pas de cette consolation, et elle lui ordonna sèchement de se taire.
Catherine n'était pas encore assez révolutionnaire pour désobéir à ses parents ; elle garda le silence en se disant à elle-même :
'< Quand Antoine sera revenu et que je serai mariée, je parlerai à mon aise des brigands I '*
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En quittant Bressoire, le général Qnétinean s'était renfermé à Thouars; il avait emmené avec lui Jean Gady qu'il avait pris en amitié; le jeune homme lui était d'ailleurs utile par les intelligences qu'il conservait dans Bressuire. Depuis que la ville était occupée par les royalistes, les bourgeois patriotes n'osaient plus bouger ni envoyer aucun avis au général; mais Catherine faisait savoir ce qui se passait à son frère par les marchands qui venaient approvisionner la boutique ; elle lui apprit ainsi qu'on se préparait à marcher sur Thouars. Les dames devaient quitter Bressuire et se réfugier au château de la Boullaye ! ''les patriotes pourraient aisément reprendre possession de notre ville/' disait-elle.
Jean communiquait intégralement au général les l'enseignements que lui envoyait sa sœur. Quétineau était un brave républicain, sincèrement attache a sa caude, et courageusement dévoué a la servir, sans cruauté ni àuJtetê excessives.
''Avant de reprendre Bressuire, il faut conserver Thouars,'' dit-il en souriant de la tactique de O'atneriner Jean rougit.
** Ma sœnr dit cela parce qu'elle serait bien aise de nous revoir, remarqna-t-il.
— Je sais, je sais, mon garçon ; mais ces brigands seront sur nous avant qu'on ait pu se préparer à la défense." Et il sortit pour examiner les remparts.
La plus sûre défense de la ville était la rivière du Thoue qui l'entourait presane complètement ; elle était rapide et profonde ; mais deux ponts la traversaient ; le général y fit aussitôt poster de bonnes troupes ; mai» déjà on annonçait l'approche de l'armée royab'pte. Elle s'avançait sur divers points ; la rivière ofirait dea gués abordables par les gens hardis; mais MM. de Lescure et de la Bochejaquelein se dirigeaient vers le pont de Yrène ; derrière eux se pressait une foule de Vendéens, marchant sans ordre et se poussant les uns les autres; quelques officiers à cheval cherchaient à régulariser leur marche: entreprise difficile en face d'hommes qui ne savaient pas toujours distinguer leur main droite de leur main gauche. Au milieu d'eux, un cavalier mince, jeune, avec des cheveux blonds cachés sous un chapeau à larges bords, poussait son cheval derrière M. de Lescure et sxdvait tous 'ses mouvements en évitant ses regards. Il appelait les paysans et répétait les ordres des généraux.
'' Avais-tu déjà vu ce petit officier? dit tout à coup M. de Lescure à son cousin.
— Non, dit celui-ci, presque sans regarder; je présume qu'il est arrive avec M. de Scépeaux ou M. d'Elbée.
— Alors, pourquoi s'est-il attaché à nous ? Fais-y attention ; si c'était un espion f
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— n n'y a pas grand'chose à espionner ohei nous dit Henri en riant; nous allons tout droit notre chemin. Voyons» mes enfants, aUons-nons enlever ce pont ? "
Les bleus tenaient bon, la poudre s'épuisait ; le petit officier blond avait disparu ; M. de la Bochejaquelein partait à toute bride pour chercher des munitions à Bressuire, lorsqu'à moitié chemin il rencontra des soldats qui apportaient des cartouches.
<' Qui vous a donné une si bonne idée ? s'écrîa-t-il.
•— C'est un officier tout jeune qui est venu apporter l'ordre, répondaient les paysans étonnés.
— A la bonne heure ! cet espion m'a l'air d'être notre bon ange I " Et il retourna au combat accompagné des Vendéens qui portaient les munitions.
Trois fois M. de Lescure avait attaqué le pont sans faire plier les républicains : comme son cousin arrivait il venait d'apercevoir un léger mouvement de fatigue chez l'ennemi ; il saisit aussitôt un fusil.
** Suivez-moi ! " cria-t-il à ses soldats ; et, descendant à grands pas la hauteur, il s'élança sur le pont, au milieu des balles et de la mitraille ; mais il était seul : ses paysans n'avaient pas osé le suivre ; le terrain était découvert, ils avaient coutume de combattre dans les chemins creux et derrière les haies, et ils n'étaient pas encore aguerris au feu. M. de Lescure court à eux, les appelle, les exhorte, les excite ; puis, espérant les enlever, il retourne au pont, seul encore cette fois en face de Tennemi ; ses habits étaient percés de toUes, mais il n'avait reçu aucune blessure.
«< Attends 1 attends 1 criaib Henri qui arrivait» je
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▼iens à toi/' Et il s'élance sur le pont, suivi d'un offieier et de Pierre Gonrean ; tous quatre traversent le pont et sautent le retranehement ; i'oi&cier tombe au pied du mur, mais les trois premiers assaillants se défendent, bravement; les paysans prennent feu, ils s'élancent.
'' Je croyais que vous comptiez nous laisser gagner Thouars à nous tout seuls,'* criait Henri à ses hommes. Les paysans de M. Lescure faisaient des prodiges de valeur ; ils avaient honte de leur faiblesse momentanée.
On était au pied de la muraille, les bleus s'étaient réfugiés en toute haiie dans la ville et en avaient fermé les portes : le rempart était faible et sans fossé ; les paysans voulaient le démolir à coups de piques.
'' Attendez, cela ne va pas assez vite I " s'écria M. de la Bochejaquelein, en se hissant sur les épaules de Pierre, qui ne l'avait pas quitté et dont la haute taille facilitait son projet; il s'accrocha au mur qui était dégradé; les pierres roulaient sous ses mains nerveuses.
<< Voilà la brèche ouverte," s'écria- t-il ; et les paysans, , grimpant à l'assaut comme des chats, se précipitèrent dans la ville. La division de M. Bonchamps avait passé le gué et attaquait sur un autre point.
" n n'y a aucun moyen de se défendre, messieurs, dit le général Quétineau, qui venait de se rendre au district ; arborez un drapeau blanc et demandez à capituler.
— Les républicains ne capitulent pas, dit fièrement on administrateur.
-* n y en a, dit tranç^uillement le général ; le ba-
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taillon qtd défendait le Chié-aux-Biahes s'est £ût tuer jusqu'au dernier ; mais ici nous avons le sort de la yille entre les mains : c'est à vous de décider, messieurs. Si vous voulez, nous nous enterrerons tous ici sous les mines de Thouars.
^ Si j'avais un pistolet, je me brûlerais la cervelle I criait le fougueux fonctionnaire.
— Yoilà! et le général tendait gravement un des pistolets passés à sa ceinture ; il est chargé à balles ! "
L'administrateur recula ; la capitulation fat résolue. On ouvrit les portes à MM. d'Elbée et de Bonchamps, au moment où les troupes de M. de Lescure franchissaient le rempart de leur côté. Les Vendéens se rencontrèrent dans la ville. M. de Bonohamps tenait par la main le général Quétineau; les administrateurs s'étaient groupés autour de M. de Lescure qu'ils connaissaient, et le conjuraient de leur accorder quelque protection.
'< Laissez-nous avancer, disait Henri, qu'ils assiégeaient comme son cousin, on croira que nous sonmies vos prisonniers."
Les paysans s'étaient déjà emparés de tous les prêtres intrus ; les officiers les firent mettre en prison pour les sauver, et M. de Lescure alla trouver le général Quétinebu qu'il avait connu naguère. On avait fixé les quartiers des chefs vendéens dans la maison qu'il occupait.
Le brave républicain était assis sur une chaise de paille, la tête dans ses mains ; il releva les yeux en voyant entrer M. de Lescure, mais sans bouger ; seulement il dit d'un ton simple et franc, sans bassesse ni fierté :
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** JTaî bien yn yos Yolets feimés, monsieur, en quittant Bressnire ; vous avez cm qu'on vous oubliait, mais œ n'est pas par défaut de mémoire que je tous ai laissé la liberté.
— Je TOUS remercie, dit M. de Lescure, et je tous rends la vôtre; vous pouvez partir, mais vous feriez mieux de rester avec nous, vous ne vous battriez pas ; ce n'est pas votre opinion, mais vous seriez prisonnier sur parole» on vous traiterait bien. H est dangereux parmi vous d'échouer» prenez-y garde» U vous arrivera malheur."
Quétineau se leva; il r^fardait le gentilhomme en face.
** Je le sais, monsieur; mais dût-il y aller de la gn3lotine, je serais déshonoré si on me soupçonnait des intelligences avec Tennemi ; je prouverai que j'ai fait mon devoir.**
M. de Bonchamps qui arrivait renouvela les mêmes instances.
Quétineau resta inébranlable. On s'étonnait parmi les paysans des ^ards témoignés au général républicain.
" Qu'est-ce qu'il fait là-bas avec nos officiers et jusque dans leur maison? " disaient-ils.
Moins délicat encore que les soldats, Stofflet voulut arracher au général sa cocarde tricolore ; il la couvrit de sa main et ses yeux lancèrent des éclairs» mais il était désarmé.
M. d'Elbée s'avança :
<' M. Stoffiet voudra bien, par égard pour moi, ne point froisser les sentiments du général Quétineau»*'
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dit-il ayec sa politesse et ses lévérences accoutnmées. Stofflet se retira en grommelant.
" Le général couchera dans ma chambre/' dit tout haut M. de Bonchamps. Les fenêtres donnant sur la place étaient onveries^ les paysans de M. de Bonchamps mnrmnraient.
" S'il allait tuer IL le marquis pendant la nuit? disaient-ils, tous ces bleus sont des scélérats 1"
Et lorsque M. de Bonchamps voulut se retirer, emmenant avec lui son compagnon, il trouva les abords da sa chambre garnis d'une troupe de paysans.
** Allez vous coucher 1 leur dit-il avec étonnement.
— Nenni, monsieur le marquis ; nous sommes tous de la Baronnière, dirent-ils en riant, et noua ne vous laisserons pas coucher tout seul avec un républicain.
— Mon lit n'est pas asses grand pour nous tous I repartit M. de Bonchamps, qui riait comme eux; allezvous-en." I
n se coucha et s'endormit. Quétineau, agité par de I
tristes pensées, ne dormait pas; lorsqu'il entendit la porte s'ouvrir doucement, il se souleva sur son coude, et à la lueur de la lune qui donnait en plein dans la petite chambre, il aperçut un homme qui se glissait jusqu'au lit de M. de Bonchamps et se couchait au pied sans bruit. A la même clarté le républicain aperçut les baïonnettes de deux ou trois sentinelles qui veillaient à la porte. *^ Ces braves gens ont bien peur de moi, se dit le général en souriant ; s'ils savaient 1 '* i
Et laiwant retomber sa tête sur son oreiller^ il s^'endormit à son tour. Au point du jouri quand M» da
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Bonchamps entr'oayrit les yeux, il TÎt son garde-chasse eouché par terre an pied de son lit.
''Qne £ais-ta là? demanda-t-il en loi mettant la main sur l'épaule.
— Je yeillais sur le bien, dit gray^nent le paysan ; mais j'étais si fatigué qne j'ai dormi.
— Yons êtes tous des imbéciles ; Ta-t'en,** dît M. de Bonchamps; mais il avait les larmes aux yeux en •percevant les sentinelles qui avaient passé la nuit à sa ^rte.
Dès qu'il fit jour, Jean Gady se glissa auprès du général pour lui demander des ordres.
** n n'y a plus d'ordres, mon garçon, dit-il avec tristesse. Beysser est en prison à Paris, Leigonier est déjà accusé par Marat, Chalbos n*a pas de forces et ne pourra pas se maintenir à la Châtaigneraie ; on ne nous donne pas de soldats, nous n'avons que des volontaires qtd arrivent nu-pieds et qui ne savent pas se battre ? " Jean se redressa avec indignation. '< Il y a des soldats de naissance comme toi, reprit le général avec bonté, mais tu sais toi-même comme nous sommes mal secondés au sein d'un pays insurgé où il faut tout prendre de force ; je m'en vais à Saumur pour me défendre; ils m'enverront peut-être à Paris devant la Convention." Et le général laissait retomber sa tête dans ses mains.
** Permets-moi de te suivre, citoyen général, dit le jeune Gady, et si tu es envoyé aux ârontiéres, j'irai
avec toi.
— Je serai plus probablement envoyé à la guillotine,
dit le général d'un air sombre.
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— Je ne yeux pas momir sous la hache, s'écria Jean, xnaiB je snis tout prêt à ooTirir aux ennemis... ailleurs qu'ici, et il baissait la tête.
— Je ne puis t*emmener, dit le général.
— Alors je me ferai casser la tête à la première affaire, murmura le jeune homme ; c'est un supplice que d'être si près de Marthe sans la voir." Et il Bortik
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Le général Quétinean avait librement pris le chemin de Sanmnr, et les Vendéens méditaient une attaque sur Fontenay ; M. de Lescnre avait reçu des nouvelles de la Bonllaye.
'^ Pendant que vous remportiez tant de succès, lui écrivait sa femme, nous étions bien inquiets ici : toute la journée nous avons cherché Céleste sans la trouver; j'avais eu peur un instant que cette petite folle n*eût suivi l'armée; les paysans Tauraient aidée, car ils disent que c'est la sœur de Marie- Jeanne : mais le soir nous l'avons retrouvée dans son lit avec une fièvre ardente; elle est malade depuis et nous n'avons rien pu en tirer. Sa mère pleure plus que jamais, et Marie est impénétrable. J'aurais bien envie de venir vous voir avant que vous preniez Fontenay."
« Gomme elle y va 1 dit M. de Lescure en repliant la lettre; Fontenay n'est pas encore pris ; " et il ne songea plus à Céleste.
L'enfant était guérie, mais elle n'avait pas livré son secret ; elle se promenait aux environs du château ; lee républicains n'avaient pas reparu, l'armée royaliste
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•Tait rappelé tous ses détachements pour s^ porter sur ïontenay ; les paysans, qni étaient presque tous retournés chez eux après la prise de Thouajrs, venaient de quitter de nouveau leurs chaumières, chargés de pain et de provisions; la campagne était déserte et calme, les travaux des champs étaient presque partout en retard ; les faihles bras des femmes et des enfants ne pouvaient suffire aux soins qui leur étaient imposés ; les vastes jachères couvertes de petits bestiaux qui paissaient Therbe rare des sillons, les landes embau^ mées par les ajoncs en fleurs, les champs qu'on aurait dû lAbourer et qui restaient en friche, toute cette immense solitude appartenait sans partage aus. habitante de la Boullaye, qui n'en profitaient guère. Mme de Donissan avait conservé les habitudes de la cour et ne sortait presque jamais à pied. Mme de Lescure était occupée de sa correspondance avec son mari et veillait aux approvisionnements qu'il réclamait. Mme Boguet, malade et craintive, restait dans sa chambre avec sa fille Marie; mais Oéleste entraînait Louise dans les champs ; elle visitait les paysannes et se faisait raconter les exploits militaires de leurs maris ou à^ leurs fils. Un jour, elle poussa sa promenade jusqu'à une métairie qu'elle ne connaissait pas. H faisait chaud, les deux jeunes fiUes et la femme qui les accompagnait entrèrent dans la maison pour demander une tasse de lait. La cuisine était déserte ; à leur voix une grande jexme SUe sortit de Tétable,
** Achève de préparer les bœufs, disait-elle, je reviens.'* Et elle entra dans la maison d'un pas résolu.
Céleste la regardait avec étonnement : *' U me semble
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que j*ai déjà vu cette figure-là quelque part, se disaitelle... Ah ! oui... dans la boutique de M. Gady, le jour de notre arrivée à Bressuire.'' Et posant son verre à moitié vide : ** Allez-vous souvent à la ville ? demandai-elle à la paysanne ; je vous 7 ai vue une fois."
Marthe tressaillit.
*< Je ne vais nulle part, dit-elle.
— Mais si ! je vous ai aperçue un jour dans la boutique de M* Crady, l'épicier ; nous étions enfermées dans Tarrière-boutique avec Mme. de Lescure ; vous acheties du savon."
La paysanne avait lentement levé sur elle des yeux si tristes que Céleste recula.
<* C'est le dernier jour de ma vie," dit-elle à demi- voix et d'un accent si plaintif que l'enfant la regarda pour «'assurer qu'elle ne parlait pas à un fantôme ; Marthe restait debout au milieu de la cuisine. Elle hésitait.
«Betoumez-vous quelquefois à Bressuire?" demandai-elle enfin.
— Nous sommes à la Boullaye maintenant; mais j'ai été à Bressuire il n'y a pas longtemps. •• " Céleste était devenue pourpre. ^* J'ai passé devant la maison de M. Gady où je vous ai vue ; Marthe et Catherine travaillaient sur le pas de la porte; Jean était à Thouart avec le général Quétineau, peut-être est-il parti pour Saumur avec lui.»»" Marthe fi!issonnait de tous ses membres.
** Vous avez froid, dit Louise, qui avait écouté sans comprendre tout le bavardage de sa sœur*
— Nont" Et au même instant l'idiot Bougeaa entxait dans la cuisine.
** Si les bœulJB doivent ûâie trois mlloiiB cette relevée^ il serait temps de les mener dehors/' fit-iL
Marthe ne répondit pas, mais elle saisit on grand fouet appuyé contre la mnraUle.
''C'est vous qui labonrea? d^nanda Céleste ayeo étonnement.
— Tons les hommes sont nartis»" dit Marthe. Et sa Toiz sonore et donce appelait les bœnfB qni mngissûent en réponse : ** Ohé I Châtain, Moreao, Bongean, HoUietI"
Les poissants animanx seconaient leur joug* impadents de quitter l'étable ; la jeune fille et Tidiot les conduisaient, Céleste courut après Marthe.
'' Si je vais à Bressuire, fsiut-il faire tos amitiés aux Gady ? demanda-t-eUe en riant.
— Ne parlez jamais de moi 1 " s'écria Marthe. Et poussant sa charrue dans le sillon conmiencé, ella marcha jusqu'au bout sans se retourner; lorsqu'elle s'arrêta, les yisiteuses avaient disparu; l'idiot cherchait dans la haie des baies de myrtil ; Marthe appuya sa tête contre les cornes du bœuf Châtain et pleura longtemps.
'< Si j'avais pu le revoir une seule fois I " murmuxateUe.
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La Châtaigneraie avait été emportée, les royalîstef devaient marcher snr Fontenay.
*'Les paysans abondent par ici, écrivait Mme de Lescnre à son mari ; ils reviennent chez eux ; tous ceux que je rencontre disent qu'ils n'avaient pas vu leurs femmes depuis huit jours ; je les renvoie tant que je peux ; mais j'ai bien peur que vous ne manquiez de monde pour l'attaque de Fontenay."
Elle ne s'était pas trompée ; les troupes vendéennes, sans expérience et sans discipline, triomphaient d'ordinaire par le nombre et l'emportement du courage ; mais beaucoup de paroisses manquaient à l'appel le 16 mai, lorsqu'on voulut enlever Fontenay, et les soldats étaient découragés d'avance ; les chefs avaient mal pris leurs dispositions; l'artillerie était placée sur un point où elle resta inutile ; les républicains firent une sortie et repoussèrent M. de Lescure, qui avait d'abord pénétré dans les faubourgs; M. d'Elbée était blessé, uiv corps de deux cents hommes avait été coupé et pris ; M. de la Boohejaquelein, toujours en tête, s'était avancé
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pour emmener les canons, il ne put retirer que cenx de^ 8ft division ; la plus grande partie de l'artillerie^ j compris Marie- Jeanne, resta aux mains des assiégés,, qui emmenaient avec eux une foule de prisonniers» Les canons étaient encore sur le champ de bataille, mais les Vendéens avaient disparu. Un seul petit corps tenait encore, commandé par Pierre et Jacques Goureau ; c'étaient tous des paysans de Saint-Aubin et des Aubiers, qui avaient été chargés par Henri de défendre an poste important. Absorbés par l'ardeur à^ combat^ ils ne s'étaient pas aperçus de la retraite. Tout d'un coup Pierre releva la tête, en retirant sa baïonnette après avoir tué un bleu :
''Nous sommes tout seuls I*' s'écria-t-il. En effet, ils n'avaient plus d'ennemis devant eux et leurs amisles avaient oubliés.
** Marie-Jeanne est restée là-bas," s'écria Jacques, jetant un regard rapide sur le champ de bataille. '* Il faut la garder !" et les paysans, prenant leur course, s'élancèrent vers les canons ; les républicains, revenant de la poursuite, voulaient s'emparer de l'artillerie.
'<Un instant, criait Pierre, on n'a pas comme ça Marie- Jeanne ! Courage ! mes amis 1 " A cheval sur le canon, il le couvrait de son corps ; percé de vingt-six blessures, il tombait enfin, lorsqu'il entendit Jacques qui criait auprès de lui : ''C'est fini ; " et le bruit d'un corps qui roulait pesamment à terre annonça à son frère qu'il était mort. Pierre se traîna jusqu'au cadavre et lui ferma les yeux en faisant le signe de la croix, puis il se laissa retomber à côté de lui. Seul il respirait encore; ses quatre-vingts compagnons s'étaient fait tuer
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auprès des canons ; on l'attacha sur Taffat de Marie- Jeanne, et on le ramena mourant à Fontenay. Il fat jeté dans un grenier ; on Tayait pris pour un chef d'importance en le voyant diriger la défense de l'artillerie. Malade et tremblant de la fièvre, il fut conduit au district pour être interrogé : les administrateurs étaient nombreux et triomphants.
** G'est M. de Sapinaud de la YeiriCy disait-on ; il vient d'arriver d'Anjou."
Le maire de la ville se mit à rire.
** G'est un vrai paysan, regardez ses mains/' dit-il.
En effet, malgré ses blessures et le sang qu'il avait perduy les robustes mains du cultivateur, durcies par le travail, ne pouvaient laisser aucun doute sur la vie laborieuse qu'avait menée Pierre. L'intérêt avait diminué.
" Comment vous appelez-vous ? demanda-t-on.
— Pierre Goureau, de Saint- Aubin, cultivateur.
— Pourquoi êtes-vous entré dans l'armée des rebelles ?
— Par rapport au tirage.
— Gomment l'armée s'est-elle organisée chez vous ?
— Les plus hardis se sont mis en avant, et nous avona été chercher M. Henri.
— De la Eochejaquelein ?
— Bien sûr ; nous l'appelons toujours M. Henri.
— Avez-vous une paye ? Gomment vivez-vous ?
— Ceux qui ont de l'argent payent leur nourriture ; moi j'ai déjà dépensé quinze livres; ceux qui n'en ont pas prennent des vivres où ils peuvent, et les bonnef femmes en apportent souvent.
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— Savez- VOUS seulement pourquoi vous vous battea f ** demanda ironiquement le procureur-syndic.
Le Vendéen le regardait en face.
** C'est pour avoir un roi, pour la religion et pour avoir les prêtres qui n'ont pas prêté le serment.
-— Et pour l'ambition des gentilshommes, ajouta le magistrat.
— De quoi sont-ils ambitieux ? s'écria le paysan : de recevoir plus de ooups que les autres, de marcher toujours les premiers et de manger du pain noir comme nous ; M. Henri n'avait pas besoin de tout ça : il pouvait rester tranquillement à la Durbellière ; nous lui avons demandé de venir avec nous, et il a marché pour nous faire plaisir et pour le service de Dieu.*'
Le blessé avait pâli, il se soutenait à peine.
** Eamenez le prisonnier," dit le syndic ; et le geôlier poussa Pierre si rudement qu'il tomba avec un gémissement; il fallut l'emporter.
" S'ils ont beaucoup de gars aussi résolus que celuilà, dit un officier municipal, nous aurons de la pei^e à en venir à bout.**
Le général paraissait grave ; il venait d'apprendre que les Vendéens s'étaient reformés à la Châtaigneraie.
** Nous serons attaqués de nouveau, disait-il ; demain il faudra se débarrasser de tous les prisonniers ; " il fit doubler les postes et demanda des renforts aux garnisons environnantes. Elles étaient toutes menacées, et un petit corps de volontaires arriva seul au point du jour. C'était le reste des troupes qui avaient défendu Thouars ; elles avaient été réunies par Jean Oady, après
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le départ du général Quétineau. On leur confia la défense de Tartillerie. Jean se chargea de servir Marie- Jeanne, pointée cette fois contre les Vendéens ; il espé* rait rencontrer la mort. " Pourvu seulement, se disait-il, que mes boulets n'aiUent pas trouver Pierre ou Jacques, elle ne s'en consolerait pas." H ne savait pas que Jacques dormait dans la fosse où les cadavres avaient été jetés pêle-mêle, et qu'à deux pas de son poste, dans un grenier ouvert à tous les vents, Pierre s'agitait sur son grabat, dévoré par la fièvre, seul et sans secours: ** Si Marthe était ici 1 '* soupirait-il.
Un profond abattement s'était un moment emparé des Vendéens ; lesf paysans s'étaient dispersés, on manquait de poudre et de vivres, mais les chefs n'avaient pas perdu courage et ils possédaient un trésor : on avait trouvé à Thouars un homme en habit de volontaire qui avait dit qu'il était prêtre ; il avait même fini par assurer qu'il avait été sacré en secret à Saint- Germain comme évêque d'Agra. Quelques personnes l'avaient reconnu ; nul n'avait soupçonné l'imposture qu'on découvrit plus tard. On lui avait demandé de suivre l'armée, et il avait consenti après quelques difficultés ; on l'avait emmené à l' état-major et il prêchait pour ranimer le courage des soldats. Lorsqu'ils apprirent qu'un évêque se trouvait au camp, ils revinrent en foule, se pressant sur ses pas avec transport, oubliant leurs revers et tout prêts à marcher de nouveau au combat.
** Notre Saint-Père nous a envoyé un évêque pour avoir soin de nous," s'écriaientmils dans leur joie ; on avançait sur Fontenay»
90 SCÂNBS HIST0BIQUE8.
« n n'y a pas de poudre, disait M. de Lescnre à son cousin, qui marchait avec lui en tête de Taile gauche ; et voilà là-bas une batterie qui ne nous annonce rien de bon.
-— n n'y a pas de poudre, mes enfants! répéta tout haut Henri; il faut reprendre les canons avec des bâtons; nous allons ravoir Marie- Jeanne : ce sera à qui courra le mieux 1 *' etil poussait son cheval.
Les paysans de M. de Lescure avançaient lentement.
'* Vive le roi 1 " cria-t-il, et il marcha seul sur la batterie. Un feu de mitraille l'enveloppa aussitôt ; la fumée le dérobait aux regards.
^ Les bleus ne savent pas tirer, crîait-il au sein du nuage ; ma botte est déchirée, voilà tout I "
Les paysans s'étaient mis à courir, leur général avait fait prendre le galop à son cheval, tous avançaient vers la batterie; ils étaient à portée du canon, mais une grandq croix se dressait au bord du chemin ; les paysans s'arrêtèrent et se mirent à genoux: les officiers qui entouraient M. de Lescure voulaient les faire marcher.
** Laissez-les prier Dieu," dit-il tranquillement, et il s'arrêta comme eux.
Ils avaient repris leur course, tournant la batterie, et ils arrivaient à la porte de Fontenay ; elle était ouverte, car les républicains opéraient leur retraite ; les paysans avaient de nouveau pris peur ; M. de Lescure s'engagea seul dans les rues, soutenu par M. dte Bonchamps qui l'avait rejoint.
<*A la prison 1 criait-il, avant qu'on massacre nos amis 1"
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A chaque pas 3s étaient arrêtés par des bleus qui demandaient à se rendre. M. de Lescure était seul : un républicain qui avait jeté son fusil le reprit et tira sur lui à bout portant, il le manqua ; M. de Lescure se retourna vers ses paysans qui le suivaient à distance.
** Emmenez ce prisonnier," dit-il.
Les Vendéens furieux, honteux du* danger auquel ils avaient exposé leur général, avaient massacré leur ennemi avant que M. de Lescure pût Tarracher de leurs mains ; ils s'emporta, et jurant pour la première fois de sa vie:
*' Misérables lâches ! criait-il, vous avez peur et puis vous tuez les prisonniers 1 " Ses yeux étaient étincelants.
"Faut pas fâcher M. le marquis," disaient les paysans.
Ils avaient ouvert la prison, et les Vendéens délivrés ramassaient les fusils jetés dans les rues; on n'avait pas encore repris Marie-Jeanne. M. de Marigny, qvà venait d'entrer dans la ville, à la tête de la cavaleriCi courut de ce côté ; il apercevait de loin un groupe de paysans qui se battaient autour de la pièce de canon. A côté de Marie-Jeanne, un officier monté sur un petit cheval encourageait les Vendéens; il ne portait pas d'armes et sa voix était claire et grêle : " C'est notre petit pourvoyeur de Thouras, se dit M. de Marigny ; je ne l'avais pas revu ;** et il poussa en avant. Il montait le chexàl d'un gendarme qu'il avait tué quelques iours auparavant ; un corps républicain qui s'avançait pour défendre l'artillerie le crut des leurs :
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** n 7 a yingt mille francs pour cenx qui satiTefont Marie- Jeanne, oamarade, dizent-ils, allons la défendre.
— Je yeux être le premier/' ciia M. de Marigny ; el il se mit à leur tète.
On approchait : déjà on entendait une petite voix qui répétait :
<< Courage I mes* amis, elle est à nous, c'est le gage de la victoire 1 "
M. de Marigny se retourna vers les bleus qui le sui- Taient:
" Elle est à nous I " répéta-t-îl ; et les deux coups de Bon pistolet brûlèrent la cervelle aux gendarmes les plus rapprochés ; puis, s'élançant au milieu des paysans, il saisit un fusil et pointait aussi tranquillement que b'U était à Taffût. IL fit bientôt reculer le reste des assaillants ; le petit officier était appuyé contre la pièce de canon, pâle et muet, depuis que M. de Marigny avait pris le commandement des paysans. Un mouvement involontaire avait légèrement repoussé son l^^rge chapeau, au moment où M. de Marigny, faisant tourner son cheval, ordonna aux Vendéens d'enmiener Marie- Jeanne. Ses regards rencontrèrent des yeux bleus, moitié suppliants, moitié triomphants; il retint à grand'peine une exclamation*
" Venez ! " dit-il seulement.
L'enfant ne répondit pas et le suivit sans rien dire.
"Avec qui êtes-vous venue ici?" demanda M. de Marigny, dès que les paysans se furent engagés dans les rues, traînant en triomphe leurs canons.
«< Avec Marthe Goureau qui voulait savoir des nou-
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Telles de ses frères," dit la jeune fille à demi-yoix; et elle ajouta, sans lever les yeux: *'Je savais qu*on devait reprendre Marie- Jeanne !
— Elle est reprise, et il faut retoumer à la BonUaye»** dit doucement M. de Marigny.
Elle ne résista pas, son ardeur belliqueuse s'était calmée, elle était honteuse de sa conduite inconsidérée ; trois vieux paysans la reconduisirent à la Boullaye, et elle se glissa inaperçue dans la chambre de ses sœurs, confessant le lendemain à sa mère la raison de cette absence, qui lui avait causé tant d'inquiétude. Mme Boguet pleurait, mais elle était incapable de dominer la volonté ardente et l'imagination exaltée de sa fille. Elle se pencha vers sa sœur aînée et lui dit à l'oreille :
«M. de Marigny a seulement dit: 'Vous direz à « Mlle Marie qu'elle n'a rien à craindre ; je vous ai " seul reconnue.' "
Les paysans disaient le soir autour des canons :
"Bien sûr c'était le bon ange de Marie- Jeanne qui était venu pour nous aider à la reprendre. Personne ne Ta revu depuis que nous avons tourné dans la rue.*'
Les vieux Vendéens qui avaient ramené Céleste à la Boullaye avaient profité de Poccasion pour aller voir leurs femmes^ et n'étaient pas encore revenus à l'armée. M. de Marigny avait gardé le secret.
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Pendant que les Vendéens préludaient à de nouvelles victoires par la formation d*im conseil supérieur chargé d'administrer le matériel de Tinsurrection et de pourvoir à la subsistance des paysans trop pauvres pour ae munir de vivres, pendant qu'on élisait le brave Cathelineau, le colporteur de laines, comme général en chef de cette armée dont tous les corps étaient commandés par des gentilshommes, Marthe Goureau ne quittait pas le champ de bataille. On n'avait pas encore eu le temps d'enlever les morts ; à peine avait-on pu relever les blessés, et dans la lugubre visite qu'elle faisait aux cadavres, il lui arrivait parfois de rencontrer des malheureux respirant encore, évanouis, et qui n'avaient pu appeler à leur secours les paysans chargés de porter les «malades à l'ambulance qu'on venait d'organiser à la hâte par les soins des filles de la Sagesse, congrégation religieuse du pays. Le courage de la jeune fille ne se démentait pas, elle cherchait les traces de ses deux frères et de l'homme qu'elle aimait, tout en ayant renoncé à lui. Chaque rempart, chaque coin de fossé, obaque buisson recelait un mort; l'attaque avait étô
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ansBÎ vive que la résistance, et les Vendéens gisaient mêlés aux volontaires républicains. Marthe s'était assise sur un tronc d'arbre placé par les bleus au-devant des batteries pour arrêter la course des paysans; elle regardait autour d'elle sans rien voir ; elle n'avait point retrouvé ses frères, nul ne les avait vus parmi leurs compagnons; les républicains avaient fui; et elle n'osait demander à personne si on avait reconnu Jean Gadj parmi les combattants. Elle priait dans l'angoisse de ■on cœur ; tout lui échappait ; cette guerre qui avait débuté pour elle par un si cruel sacrifice lui enlevait peu à peu tout ce qu'elle aimait :
" Sans la Grange- Verte et le tombeau de ma mère, j'entrerais demain chez les bonnes sœurs, se disaitelle... Mais si Jean vivait, il ne me le pardonnerait pas ! "
Et elle se reprenait malgré elle à rêver au temps heureux et paisible où Jean reviendrait à la foi, et où tUe pourrait l'épouser, quand on ne se battrait plus et que tout le monde serait soumis au roi. Pendant qu'elle se laissait all^ à ses espérances, ses yeux tombèrent sur un fossé au bord du chemin abrité par un saule-pleureur; les longues branches balayaient les eaux d'une* petite mare au coin de la route et retombaient sur le fossé. Marthe crut apercevoir un lambeau de drap à travers les feuilles, elle y courut; au fond du fossé, étendu la face contre terre, elle aperçut le corps d'un dragon : en se laissant glisser sur la pente verdoyante, elle arriva au fond; ses pieds touchaient le bord du manteau, les cheveux noirs et frisés du soldat la faisaient frissonner ; chancelante et les mains glacé
96 8CÈMB8 HISTORIQUES.
elle se eramponna anx branches du sanle et panant avec nn seul bras à retourner le malheureux. Les yeux fermés, les lèvres pâles, le front défiguré par une large blessure, c'était Jean cependant, et elle lâcha la branche qui la soutenait pour se laisser tomber auprès de loL Elle le serrait dans ses bras, agenouillée à ses côtés sur l'herbe humide, soufflant sur sa bouche et cherchant à le réchau£Fer sur son cœur ; elle croyait saisir une respiration haletante, elle ne voulait pas croire ou'il était mort. Tout à coup, les mains qu'elle serrait dans les siennes lui échappèrent ; le mourant avait levé les bras, ses yeux s'étaient ouverts ; il regardait Marthe :
<' Je t'avais bien dit quB je t'attendrais 1 " murmura-t-îL
Et laissant retomber sa tête sur l'épaule de la jeune fille, il poussa un soupir et mourut.
Elle ne le croyait pas, elle l'appelait, elle le conjurait de la regarder encore, promettant de vivre pour lui, s'il voulait guérir pour elle; tout restait immobile et le froid de la mort glaçait peu à peu ces membres déjà raidis par les tortures de vingt-quatre heures d'agonie. Lorsque les patrouilles des Vendéens passèrent le soir sur le champ de bataille, elles trouvèrent Marthe évanouie sur le cadavre de Jean.
n était jour lorsque la pauvre enfant revint à elle, dans la petite salle de l'ambulance où on l'avait portée et qu'elle se vit étendue sur le lit d'une des sœurs ; elle se laissa glisser à terre, chancelant encore sous le coup qu'elle avait reçu. Elle achevait sa prière, cri d'un cœur désolé devant Celui qui bande les plaies, et elle se
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préparait à sortir» lorsque, passant devant la fenêtre, elle aperçut sur la place un homme de haute taille, maigre, affaibli, marchant avec un bâton, mais qui lui parut ressembler à son frère aâné. Elle tendit les bras vers lui.
" Pierre ! s*écria-t-elle.
— Marthe ! ** dit le blessé en relevant la tête à sa voix; et elle courut vers lui. Le premier mot de la jeune fille fut une question :
*< Où est Jacques ? demanda-t-elle.
— Mort à la première attaque de la ville, auprès des canons : c'est là que j'ai été blessé."
Au TTiili flji de sa douleur, le cœur de Marthe était soulagé d'un pesant fardeau : Jean n'était pas mort de la main de ses frères.
** Comment ne savait-on pas ce que vous étiez devenus? demanda-t-elle.
— Je suis resté seul I " dit Pierre, qui se redressait malgré sa faiblesse. ** Tu nous cherchais ?
— Oui, et Jean aussi... ajouta-t-elle plus bas.
— Jean ?... Que te faisait Jean ?" et le blessé fronçait le sourcil.
<< J'aime toujours Jean," dit simplement la jeune Vendéenne ; puis comme son frère allait parler, 'elle mit vivement la main sur ses lèvres :
" Tais-toi, dit-elle, il est mort I "
Pierre porta la main au large chapeau qui couvrait sa tête blessée :
*' Que Dieu veuille avoir son âme I " dit-il avec gra» vite ; Marthe avait passé son bras sous le sien.
*' Viens avec moi, dit-elle d'un accent précipité ;
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Tiens, il est là-bas, je Tai trouvé, je yenx le mettre en terre sainte."
Et elle entraînait son frère, dont les membres tremblants la suivaient avec peine ; il la laissa prosternée sur la fosse que les paysans des Aubiers avaient creusée pour leur ennemi, tandis qu*il se rendait devant le conseil supérieur qui Tavait mandé.
Au moment de la prise de la ville, comme les Vendéens vainqueurs ouvraient toutes les prisons, on avait trouvé Pierre dans un grenier, où il était gardé par un volontaire républicain. Le pauvre blessé avait eu le malheur de tomber sur un patriote farouche, passionnément convaincu que le seul moyen de rétablir Tordre en France était de mettre à mort tous les royalistes et tous les prêtres ; et il eût bien voulu j travailler pour sa part en brûlant la cervelle à son prisonnier. H l'accablait des plus mauvais traitements, lorsque les Vendéens attaquèrent de nouveau Fontenay ; pendant qu'on se battait aux portes, le paysan s'était traîné jusqu'à l'étroite fenêtre, cherchant à deviner d'après le bruit quels étaient les vainqueurs.
<< Si la ville est prise, je te tue," disait le soldat ; mais il était inquiet. H repoussa le blessé loin de la « fenêtre et s'en approcha lui-même ; il avait laissé son fusil à côté de la porte ; le prisonnier se glissa sur les genoux et les mains jusqu'à l'arme, et la saisissant tout à coup, il s'appuya contre le mur :
«* Si tu m'approches, je te tue," dit-il à son geôlier.
Au même instant, les Vendéens entraient dans la ville, cherchant et appelant leurs camarades prisonniers de maison en maison ; on criait :
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*' Lés gens de Saint- Aubin 1 "
Pierre était seul, sa voix était bien fiaible, elle fut entendue cependant; et on l'emporta en triomphe» tandis qu'on arrêtait son geôlier. C'était oelui-oi qu'on allait juger comme coupable de cruautés envers les blessés, lorsque Pierre se présenta devant le conseil supérieur :
''O'est vous qui étiez aux mains de ce méchant honmie? dit M. Desessarts qui présidait le conseil.
— Oui, dit Pierre, regardant son ennemi tout treir* blant.
— n vous a maltraitéf
— C'est un patriote, dit simplement le paysan, comme si ce mot expliquait tout.
— Quelle accusation portez-vous contre lui ?
— Aucune I s'écria vivement Pierre ; je demande qu'il soit mis en liberté ; nous étions en guerre, ei j'étais son prisonnier.'^
Les membres du conseil se regardaient; ils répugnaient aux exécutions, et on ne pouvait retenir dea captifs :
** Qu'on lui coupe les cheveux et qu'on le laisse aller,'^ dit M. de Desessarts.
Le patriote ne pouvait en croire ses oreilles, il regar* dait Pierre avec stupéfaction :
** Je vais le conduire au barbier,*' dit le Vendéen avec empressement; puis le prenant par le bras, il ajouta à voix basse et d'un accent pénétrant :
** Souviens-toi que je t'ai pardonné pour l'amour de Jésus-Christ."
Le républicain n'avait pas encore tout à fait oublia
100 SOÈNBS HIST0BIQX7ES.
les leçons de sa mère ; la sublime charité de Pierre avait touché dans son âme une corde engourdie :
'< Si je pouvais croire en Dieu ! " se disait-il.
Les généraux avaient résolu d'attaquer Saumur; Pierre voulait rejoindre Tarmée, il alla se présenter au logement qu'Henri de la Eochejaquelein partageait avec M. de Lescure :
"Il n'y a plus que moi de Saint- Aubin, monsieur Henri, dit-il ; il faut bien que je marche."
Henri le regardait avec attendrissement :
'< Si tu es tout ce qui reste, dit-il, les larmes aux yeux, il faut te soigner, car tu n'as pas l'air bien fort. Ya-t'en à la Grange- Verte te faire guérir par Marthe.
— Marthe est ici, dit gravement Pierre.
— Et que devient la métairie ? demanda M. de Lescure.
— Eougeau y est, qui soigne le bétail ; Marthe était venue ici pour nous chercher (Pierre gardait soigneusement le secret de sa sœur qui avait aimé un républicain), '^ si M. Henri le veut, je retournerai avec elle.
— kJui, dit Henri en riant, et ne reviens que tout à fsÀi guéri.
— Le roi sera peut-être sur le trône avant ça ! '* marmottait Pierre d'un air mécontent ; " mais quoique ça nous ne pouvions pas faire mieux : Jacques s'est fait tuer, et j'ai vingt-six blessures dans le corps."
n eut beaucoup de peine à éloigner Marthe de la toàhe qu'elle venait de fermer.
*^ M. Henri m'a dit : Eetoume avec Marthe à la Grange- Verte," dit enfin Pierre, et la jeune fille obéit comme elle avait fait toute sa vie.
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Le lendemain de leur arrîyée, Pierre et Marthe cherchèrent en vain Tidiot; il avait fidèlement accompli sa tâche en leur absence : les bestiaux n*ayaient pas manqué de fourrage ; il avait conduit les moutons aux pâturages, et rentré le soir les volailles de la baasecour ; mais lorsqu'il vit que Pierre était blessé et hors d*état de servir, quand il comprit, à travers les nuages de sa faible intelligence que Jacques avait été tué, il mit un morceau de pain dans sa poche, attacha ses Bouliers du dimanche au bout de son bâton, et partit pour Fontenay, suivant les paysans qui retournaient à l'armée. Il venait d'entrer dans la ville, lorsqu'il aperçut M. de la Eochejaquelein qui pas^sait à cheval dans la rue ; il alla se jeter dans ses jambes. Henri s'arrêta avec une exclamation de colère :
" Pardon, excuse, monsieur Henri, dit le pauvre garçon, je voulais vous dire comme çîk que j'étais arrivé!
— Bougeau ! s'écria Henri, et que fais-tu ici ?
— Je suis le soldat de la Grange- Verte, dit l'idiot en riant de toutes ses forces ; il vous fallait un honmie, puisque vous avez renvoyé Pierre et laissé tuer Jacques» alors je suis venu."
M. de la Bochejaquelein passait la main sur ses yeux lorsqu'il ordonna à deux hommes des Aubiers de prendre soin du pauvre innocent.
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On était deyant Sanmur, tonte Tarmée était rônnie ; on avait vonln inquiéter d'abord les répablicains par des détachements de cavalerie,- mais les troupes avaient suivi en masse les corps désignés pour ce service, en criant :
" Vive le roi 1 nous allons à Saumur ! "
Et on était arrivé pêle-mêle, en désordre, devant la place; les généraux avaient été obligés de combiner leurs opérations tout en galopant.
Heureusement pour les Vendéens, le désordre qui régnait dans leur armée existait au même degré chez leurs adversaires; la Convention n'avait pas encore compris l'importance de l'insurrection vendéenne; d'ailleurs, obligée de faire face à la fois à tant d'ennemis, d'improviser les généraux et les armées pour défendre les frontières et repousser l'étranger, elle avait cru les volontaires et les gardes nationaux suffisants pour réduire quelques paysans dirigés par des hommes sans expérience, sans munitions, sans ressources ; on commençait cependant à s'émouvoir, et la prise de Fontenay devait ouvrir les yeux sur la gravité du mouve-
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ment royaliste dans Tonest; mais Saumnr restait découvert par le général Salomon, qui avait vainement essayé d'arrêter les Vendéens ; les généraux Menou, Santerre, Coustard réunissaient à la hâte leurs forces ; les soldats criaient déjà à la trahison, et disaient que la ville était vendue aux royalistes; ils préparaient d'avance eux-mêmes leur défaite.
Au premier feu, M. de Lescure avait été blessé ; mais il avait serré son mouchoir autour de son bras, continuant à marcher. Les paysans, efErayés par la vue de son sang, s'étaient dispersés ; il les ramena à l'assaut, soutenu par M. de Marigny qui conmiandait l'artillerie. Cependant M. de la Bochejaquelein avait attaqué lie camp républicain de la prairie de Yarin, et jetant son chapeau par-dessus le retranchement, il s'était écrié:
" Qui va me le chercher ? *•
n avait aussitôt sauté le remblai ; mais à côté de lui s'élançait Bougeau, dont il n'avait pu se débarrasser de toute la journée; l'idiot saisit le chapeau, qu'il rapporta en triomphe à Henri : l'exemple était donné.
<<Nous ne pouvons pas rester derrière Bougeau," disaient; les paysans ; et tous franchirent le retranchement après lui. M. de Baugé amenait en même temps ses troupes de l'autre côté du camp, et les Vendéens tirèrent les ims sur les autres pendant quelques instants avant de se reconnaître.
Les deux chefs s'étaient réunis, ils poursuivaient les républicains sans regarder si on les suivait, galopant à travers les rues de Saumur ; ils aperçurent un bataillon
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qui prit peur à leur approche et rentra dans le château. Les chemins étaient jonchés de fusils qne les pieds des chevaux faisaient partir. Tont à coup, Henri se retonma brusquement; nn homme venait de sauter sur la croupe de son cheval :
''Faites excuse, monsieur Henri, dit Fidiot tout essoufflé, mais quand les coups de feu partent entre les jambes, il vaut mieux être à cheval."
Henri se mit à rire, et continua de galoper; on était en face de la salle de spectacle, et la vue enfilait le grand pont de la Loire encombré de fuyards de l'armée répubhcaine ; les deux officiers s'arrêtèrent, et, mettant pied à terre, commencèrent à tirer sur Tennemi; Eougeau chargeait leurs fusils, et s'évitait souvent cette peine en ramassant les armes chargées éparses autour de lui. Nul ne revenait sur ces deux hommes qui tiraillaient à eux seuls contre ime armée entière ; un dragon vint tirer sur eux à bout portant ; mais sa main tremblait de colère, il les manqua ; \m coup de feu de M. de la Bochejaquelein l'abattit. On les avait vus du château et on commençait â tirer sur eux ; M. de Baugé, frappé d'un boulet qui rebondit, tomba atteint d'une contusion ; M. de la Bochejaquelein l'avait pris dans ses bras pour le remettre à chevaL
"Attendez, monsieur Henri, criait l'idiot, je vais vous aider ; " et il tirait M. de Baugé par les jambes en croyant le soulever.
"Va-t'en donc, imbécile,*' disait Henri, qui avait réussi à mettre son ami en selle. Quelques paysans commençaient à se réunir autour d'eux et les deux officiers traversèrent le pont libre des fuyards qu'ils pour-
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suivirent quelque temps sur la rouie de Tours. On entendait toujours le canon du château et des redoutes.
** n faut aller voir si nos amis sont entrés dans la ville/' dit tout à coup M. de la Bochejaquelein, en tournant bride; et il rentra dans Saumur, coupant derrière lui le pont de bois pour empêcher les bleus de revenir sur leurs pas. La nuit tombait, on avait été obligé de remettre au lendemain Tattaque des redoutes, et tous les chefs étaient réunis dans Saumur. M. de la Bochejaquelein restait rêveur pendant qu'on énumérait les triomphes de" la journée et les heureux résultats de la victoire ; M. de Lescure s'approcha de son cousin, et lui frappa doucement sur l'épaule.
** Te voilà bien pensif, dit-il en riant, comme si tu n'avais pas .pris Saumur, toi troisième, avec un idiot pour ton second."
Henri releva la tête :
<' Je réfléchis sur nos succès, ils me confondent, dit-il> tout vient de Dieu.
— Tu as raison, dit M. de Lescure en lui serrant la main. Il combat avec nous, c'est à lui qu'il î&iit rapporter nos victoires."
Et tous les deux se rendirent à l'église où les paysans s'étaient portés en foule pour l'office du soir; M. do Lescure se soutenait à peine, sa blessure le faisait soufErir.
''Pendant que nous sommes au pinacle, va te reposer à, la Boullaye, lui dit Henh en sortant de Téglise.
— Je reviendrai pour nos défaites," dit M. de Lescure, saisi sans savoir pourquoi d'une profonde tristesse, et il partit le lendemain matin.
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On avait appris à la Boullaye les succès de Saninnr ; mais M. de Lescure n'avait pas écrit qu'il était blessé. Sa femme ne l'attendait pas au lendemain de la victoire; elle voulait faire amener sa ûlle auprès d'elle, trouvant que la séparation se prolongeait trop, et elle partit pour aller au-devant de l'enfant. Les routes étaient si mauvaises qu'il fallait aller à cheval ; Mme de Lescure était timide, sa vue basse augmentait ses terreurs ; elle avait demandé qu'on tînt la bride de sa monture. Elle était à table chez le médecin de sa famille, à la Pommeraye-sur- Sèvres, lorsqu'on vint lui apporter une lettre de son mari, arrivé à la Boullaye quelques heures après son départ, et qui avait voulu la rassurer sur-le-champ lui-même. Elle se leva, tremblante et frissonnant de tous ses membres.
'< Vous êtes malade, madame, dit le médecin en 8*avançant vers elle.
— Non ; mais je pars, mon mari est blessé, et ses dents s'entre-choquaient dans sa bouche.
— -* Attendez, je vais demander mon cheval ; et M. Durand appelait son domestique.
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-— Non, j'en vois nn dans la oour.
^- Mais TOUS ayez peur !
— Peur aujourd'hui ? *' et sans laisser le temps d'arranger les étriers, sans le secours de personne, elle sauta en selle sur un mauvais petit cheval qui se trouvait à la porte, et, prenant le grand galop, elle disparut à l'instant en criant à M. Durand: '< Suivez-moi le plus tôt que vous pourrez."
Le bon médecin avait demandé son cheval.
'' J'aurai à panser M. le marquis et à remettre bras ou jambe à Mme la marquise," se disait-il; mais il n'y avait pas moyen de l'arrêter.
Lorsqu'il arriva à son tour à la BouUaye, M. Durand trouva M. de Lescure debout, bien qu'il eût encore la fièvre; sa femme était toute fière de son exploit équestre.
''Je n'aurai peur de ma vie de monter à cheval, disait-elle ; je ne pourrai jamais courir plus vite, par de plus mauvais chemins, sur un plus méchant cheval 1 " Et son mari riait en se rappelant ses terreurs passées et les encouragements qu'il fallait lui prodiguer naguère pour la décider à faire quelques pas sur le cheval le plus doux entre deux personnes qui tenaient la bride. ** Il n*y a rien de tel que d'avoir bien envie d'arriver, répondait-elle, on ne regarde pas au moyen."
Pendant que M. de Lescure se remettait de sa blessure, le château de Saumur s'était rendu par capitulation, on y avait trouvé le général Quétineau prisonnier; M. de Bonchamps l'avait engagé encore une fois à se joindre aux Vendéens.
** Si TOUS me laissiez libre, je retournerais me con*
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signer en prison, dit Quétineau ; je me suis conduit en brave homme, je yeux être jugé ; d'ailleurs, si je m'enfuyais, on ferait périr ma femme.
— Vous êtes libre, monsieur^ dit tristement M. de BoncbampB, mais la mort vous attend sur Téchafaud.
— Qu'importe ! " Et les yeux du général républicain brillaient d'un feu sombre. << Voilà les Autrichiens victorieux, vous triomphez ici, la contre-révolution va se faire, et la France sera démembrée par les étrangers.
— Jamais I s'écria M. de Bonchamps, nous défendrons le sol de la patrie.
— Monsieur, et Quétineau serrait la main du gentilhomme, ce jour-là, je me battrai à côté de vous ; je suis patriote, moi, parce que j'aime la France I " Et il prit le chemin de Paris où il fut condamné et exécuté ; sa femme ne voulut pas lui survivre, elle cria : Vive le roi ! au tribunal révolutionnaire et périt quelques jours après lui.
L'armée vendéenne était en marche sur Nantes, elle était peu nombreuse et peu animée. Les soldats s'éloignaient de leurs foyers, et un grand nombre de paysans avaient refusé de quitter le voisinage de leurs paroisses. M. de la Eochejaquelein avait été chargé, bien contre son gré, de la garde de Saumur ; on agissait de concert avec M. de Charette et de Lyrot, soulevés dans le bas Poitou et qui avaient le plus grand intérêt à s'emparer de Nantes, d'où partaient toutes les expéditions dirigées
contre eux. Les plus hardis parmi les généraux avaient proposé de marcher sur-le-champ contre Paris, mais les curés et les chefs des paysans avaient secoué la têie ; ils savaient qu'on n'entraînerait pas si loin de ses
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foyers oe peuple de labourenrs, soulevé pour la défense du sol et de la religion, mais ignorant, craintif, attaché aux lieux comme à la famille, et pour lequel Paris restait une région inconnue d'où venaient tous les maux et tous les troubles.
L'expédition de Nantes prouva qu'ils ne s'étaient point trompés ; les attaques mal combinées furent désultoires, bien que poussées avec beaucoup de courage. Cathelineau fut blessé à mort, et les chefs qui avaient fait des prodiges de valeur pour entraîner leurs soldats, s'exposèrent inutilement aux plus grands dangers. Le lendemain, 80 juin, les Vendéens avaient disparu, Nantes était délivrée de ses ennemis, les paysans avaient repassé la Loire dans des barques sans que les républicains, encore émus de la vivacité de l'attaque, eussent pensé à les poursuivre ; le général de Canclaux, qui commandait la place, avait peu de troupes, et il était trop sage pour les prodiguer dans des engagements inutiles.
La nouvelle de la défaite arriva à la Boullaye en même temps que celle de l'évacuation de Saumur ; M. de la Eocbejaquelein avait vu peu à peu diminuer sa garnison, et il avait fini par se trouver à la tête de huit hommes pour maintenir dans l'obéissance une population hostile et nombreuse ; il parcourait la nuit les rues de la ville en criant : Vive le roi 1 pour faire croire à des patrouilles considérables ; enfin, il fallut quitter la place ; trois mille républicains venaient d'occuper Chinon, ils allaient marcher sur Saumur ; Henri n'eut pas de peine à emmener sa garnison ; il traînait à sa suite deux canons; à Thouars, il fut obUgé de les jeter ians la rivière.
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M. de Lescure était encore souffrant lorsque ces fâcheuses nouvelles arrivèrent à la Boullaye, il fit aussitôt ses préparatifs de départ.
*' Je vais avec vous, dit sa femme, vous avez besoin de quelqu'un pour vous soigner.*'
H souriait avec incrédulité. Céleste ne disait rien ; depuis le jour où M. de Marigny l'avait fait ramener, elle ne s'était plus éloignée du château; son ardeur semblait la consumer, elle avait maigri, elle était pâle, mais elle n'avançait plus de projets insensés; elle n'osait même pas demander à Mme de Lescure la permission de l'accompagner.
'' Voilà une enfant qui serait volontiers mon aide de eamp," dit celle-ci tout bas à son mari.
H haussait les épaules.
** Pour ça non! nous allons repousser les républicains de nos postes ; emmener une jeune fille avec nous est impossible.'*
Mme de Lescure sourit, elle n'avait jamais dit à son mari qui était le jeune officier qui avait conduit les soldats à l'assaut de Marie- Jeanne.
EUe partit pour Amaillou avec son mari ; mais Parthenay était menacé, on devait y opérer une jonction avec d'autres corps.
'' Allez m'attendre à Glisson, dit M. de Lescure à sa femme, je viendrai vous y rejoindre.
— Mon pauvre Clisson ! je ne croyais pas le revoir I
— Faites-lui vos adieux, dit son mari en se penchant vers elle, et si vous pouvez, faites démeubler pendant que vous y serez; au train 'où .va le général Westermann, il sera bientôt ici, la traînée de flammes qu'il
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laisse sur son passage s'étendra certainement jusqu'à Olisson."
Sa femme le regardait avec stupeur.
''Brûler Glissonl murmurait-elle.
— Attendiez-Yous autre chose ? *' et M. de Lescure marchait à grands pas dans la chambre ; ** pour moi, quand nous avons commencé^ je savais bien que jo sacrifiais mon repos, mes biens et ma vie ; le repos ei les biens ont disparu déjà, la vie suivra... "
H avait baissé la voix, et sa femme ne l'entendit pas. '^Â demain, n'est-ce pas? dit-elle; si vous tardez, je ferai demander ma mère.
— Et Mme Boguet, dit M. de Lesoure, je me sui» chargé de la protéger ainsi que ses enfants.
*- Mais vous n'avez pas voulu hier me laisser emmener Céleste ? dit-elle, avec étonnement.
— Pour courir des aventures ; là où vous pouvez être en sûreté, il faut les appeler auprès de vous ; *' et il la fit partir.
La jeune femme était lasse, elle avait dormi comme un enfant dans cette chambre où elle avait passé naguère d'heureux jours, et, réveillée à peine, elle regardait autour d'elle, rattachant des souvenirs doux et tristes à chaque meuble, à chaque tableau, à chaque ornement, lorsqu'elle fut arrachée à sa rêverie par le bruit d'un cheval au galop dans la cour. Presque au même instant, on cria à la porte de sa chambre :
'' Madame, disait une voix haletante, de la part de M. de Lescure, sauvez-vous ; nous avons été battus à Parthenay, sauvez-vous I "
Elle sauta à bas de son lit, frémissante.
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M. de Lescure était encore sotiffra''^* ^ fâGheuses nouvelles arrivèrent à la B^ f aussitôt ses préparatifs de départ. ^
'' Je vais avec vous, dit sa femme,^ ^' de quelqu'un pour vous soigner." ; g ^
H souriait avec incrédulité. Of '^ f \
depuis le jour où M. de Marigr/ % r •
elle ne s'était plus éloignée r^ t ^
semblait la consumer, elle v* il ^
mais elle n'avançait plus, i ^ J ^ on de
n'osait même pas demanf* ' ^ • J • ^ '. .
, ,, : 4 i } ^ajournée:
mission de laccompagn t î * ^ ... i,..,
" Voilà une enfant ; I I* ^^'•'.
»» j-A n • X ' * iilard qm ^® pouvait
camp, dit celle-ci t^ 1 1 .maxu ii r
n haussait les é' ^
« Pour ça non -' "^* ^®^ vêtements en désordre,
de nos postes ; ' -^^^* ^ ^ rejoindre, impossible.'* ^^"^' ^®* imbécile d'Auguste a pris
Mme de "^ - ^® marquis s'est retiré tranquillement; mari qui ^^^^^ ^® temps d'aller le retrouver sans se
soldats •..a^^^^^^^^-^^^^*^-"
Ellr 'VftT^^*^» commençant à reprendre ses sens, ther ftrxs croyez ? dit-elle.
av ^ie^ ^^^' J® "^^^^ seller le cheval de madame. ',flÉ-elle que je l'accompagne ?
^ Oui, dit-elle, et qu'Auguste vienne aussi, il n'ira pB.B répandre la terreur qu'il m'a causée.*' Et elle repartit pour Chàtillon, où elle comptait trouver son xuan.
H n'y était pas ; on le croyait prisonnier ainsi que sa femme.
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oilà I *' oriait-on en voyant Mme de Lesonre
^op dans la conr. Elle était encore trop agitée
la retenir ; elle entra au conseil supérieur
^*eUe avait appris ; puis, remontant
"^ chemin de la BouUaye, toujours
X domestiques derrière elle.
"««ria tout à coup A.uguste.
et Mme de Lescure pressait
xme de Donissan/* disaient
^e n'écoutait pas, elle arrivait à la j» voiture.
^ enfant ! " Sa mère se dressait sur les coussins, 4;endant les bras. '' Je t'ai crue prise, dit-elle, et je m'en allais à Niort, où l'on te disait, pour mourir avec toi. D'où viens-tu ? comment t'es-tu échappée ?
— ffe ne me suis pas échappée, je viens de Olisson, dirait Mme de Lescure qui baisait les mains de sa mère; mon mari m'a fait prévenir, et je suis partie comme une folle, je voulais me cacher aux Grands^ Genêts avec le vieux père Moreau, je n'avais pas pris le temps de m'habiller ; " et elle riait.
Sa mère s'était appuyée au fond du carrosse, elle respirait avec peine.
'' J'ai trop souffert, dit-elle faiblement.
— Yoilà comme nous sommes, vous et moi, disait sa fille avec une certaine tristesse ; vous êtes toujours courageuse et ferme au moment du danger et vous le payez ensuite. Moi, j'ai peur, je perds la tête, maia. cela ne me &it pas de mal, et après j'oublie tout.
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— Tu es plus jeune que moi," disait doucement Mme de Doniesan en passant la main sur les cheveux sans poudre de sa fille.
Toutes deux rentrèrent àlaBoullaye où Mme Boguet 66 mourait de peur en les attendant; il avait fallu retenir Céleste de force pour Tempêcher d'accompagner Mme de Donissan dans son voyage à Niort.
Le général Westermann avançait toujours.
** Je n'ai rien pu faire enlever à Clisson, écrivit M. de Lescure ; les paysans avaient pris peur et ils auraient abandonné les métairies ; " et il disait en riant à M. de la Eocliejaquelein : ** Yictorine aurait pu enlever quelques objets précieux Tautre jour, mais elle a pris si grànd'peur qu'elle court encore."
H avait fait le sacrifice de son château.
H était temps : Westermann s'était avancé avec précaution pour attaquer le repaire des chefs des brigands; il avait envoyé des détachements pour cerner les environs et ne parut lui-même qu'à neuf heures du soir; quelques paysans s'étaient embusqués dans les tailhs du jardin, et lâchèrent leurs coups de fusil qui inquiétèrent fort les bleus ; mais Clisson ne contenait plus une seule personne en état de faire résistance; on arrêta quelques femmes et des enfants ; le général triomphant entra dans le grand château tout meublé «t respirant encore la noble et généreuse élégance de ses maîtres.
** On n'attendait guère ici les soldats de la Bépublique, dit le militaire en jetant son chapeau sur le canapé de Mme de Lescure; ces brigands n'auraient pas laissé pomv nous leurs meubles de satin." Et s'as-
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seyant à une table, il écrivit à la Convention ce grand triomphe, j joignant le portrait et le testament de M. de Lescnre qu'il avait trouvé dans un secrétaire. Puis on apporta des fagots et de la paille au milieu de cette maison qui avait abrite tant d'orphelins et de veuves, nouiTÎ tant de pauvres, consolé tant de misères ; on y mit le feu, et Tincendie, gagnant les greniers et les granges, consuma av«o le château les provisions de blé et de foin destinées à l'aUmentation çLes paroisses environnantes. Les paysans avaient déposé là une partie de leura récoltes. " On mettra des réquisitions," dit Westermann qui voyait ses officiers regretter la destruction des vivres ; et il quitta les ruines de Olisscm pour «'avancer sur Bressuire.
On apprit à Ghâtillon la marche des républicains et Hncendie du château de M. de Lescure, au moment où sa femme arrivait pour dîner avec lui. Elle essuya silencieusement une larme, lie visage de son mari était impassible.
** H faut repousser Westermann qui vient sur nous," disaient les chefs rassemblés à la hâte ; mais les soldats qui viennent de Nantes sont dispersés, les autres sont chez eux, et ne veulent pas marcher; ils ne songent qu'à mettre leurs femmes et leurs enfants en sûreté ; maintenant qu'on massacre partout, on ne peut pas leur en vouloir. H faut trouver du monde pourtant."
Les généraux ne savaient comment faire porter leurs ordres.
" Nous serons obligés d'aller nous-mêmes en eour* riers, dit M. Desessarts.
— Ma femme se chargera de& paroisses au-delà de la
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Bouliaye,*' dit M. de Lescnre ; et il lui remit les ordres sans autres explications.
Elle partit au galop et, traversant seulement le jardin du château, elle cria à Céleste qui se promenait tristement sur la terrasse :
'< Dites à ma mère que je porte les réquisitions du conseil aux Treize- Vents." Et elle reprit sa course.
Elle était arrivée sur la place de l'église et faisait sonner pour réunir la population de la paroisse, lors* qu'elle sentit une main qui s'appuyait sur son bras ; elle tressaillit en reconnaissant Céleste dans son habit d'homme. La jeune fille rougit.
" J'ai pensé que je pourrais vous aider, dit-elle tout bas, si vous avez beaucoup de réquisitions, et c'est plus commode ainsi." Elle touchait le bouton de son habit.
" Allez à la Mallièvre, dit Mme de Lescure en sou< riant, je vais d'ici à la paroisse de Tout le monde."
Céleste fit un signe d'assentiment, sauta à cheval et repartit.
" Quel jeune officier I " disait-on à Mallièvre lorsqu'elle arriva ; mais à peine les paysans étaient-ils réunis sur la place que l'enfant s'écria :
'< Mes amis, les bleus marchent sur Châtillon ; derrière eux il ne reste plus une maison debout, ni uiie récolte sur pied ; il faut les repousser sur-le-champ, si vous ne voulez pas voir votre pays ravagé, vos femmes prisonnières et vos enfants égorgés ; vous les protégerez bien mieux en marchant contre l'ennemi qu'en vous faisant tuer pour les défendre ; les chefs vous attendent demain à Châtillon, vous ne manquerez pas à l'appel de ceux
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qui ini laissé brûler leurs ohâteanx pour sauver vos chaumières I '*
'* Il ne manquait pas un homme de Mallièvre, dit M. de Lescure à sa femme, lorsqu'il la retrouva quelques jours après à la BouUaye ; vous avez dû être bien éloquente par là.
— J'y avais envoyé un exprès, dit tranquillement Mme de Lescure.
— n eût fallu envoyer le même partout/' murmura son mari, la tête appuyée sur ses mains, et plongé dans les plus amères réflexions.
Gbâtillon était perdu, Westermann s'en était emparé sans commettre cependant aucun excès ; Mme de Lescure avait été prise de peur à la Boullaye ; entendant gronder le canon qui se rapprochait d'elle, elle s'était élancée hors du château et, passant le gué de la Sèvre, elle avait couru dans cette même paroisse de Mallièvre dont tous les hommes combattaient alors au Moulin-aux-Chèvres.
*' Donnez-moi vos habits les plus vieux, les plus déchirés," avait-elle dit en entrant précipitamment dans une chaumière; et sans prendre le temps de regarder les haillons qu'on lui apportait, elle s'en était afiPublée à la hâte. Toujours courant, elle avait repris le chemin des Herbiers ; Mme de Donissan et Mme Boguet suivaient plus tranquillement la même route ; les trois jeunes filles marchaient à quelques pas en arrière. A chaque instant, Mme de Donissan s'arrêtait, regardant autour d'elle.
** Je ne comprends pas oe qu'est devenue ma fillO'
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liisait-elle ; quand elle prend peur, elle ne sait plus oe qu'elle fait.*'
Une paysanne arrivait en courant derrière elles; Céleste s'écria :
" Voilà Mme de Lescure I "
Ses sœurs se moquaient d'elle, l'enfant marcha vers la femme en haillons.
*' Comme vous nous avez inquiétées I dit-elle d'un ton de reproche.
— Que voulez- vous ? et la jeune femme se penchait pour embrasser Céleste ; mes escapades ne sont pas si braves que les vôtres; j'ai peur et je me sauve... mais je reviens," ajouta-t-elle avec un sourire en s'avançant vers sa mère qui se moquait d'elle, tout en se soutenant à grand'peine sur ses jambes, tant son inquiétude avait été vive; Mme Boguet pleurait à chaudes larmes I
^* Mme de Lescure a l'air d'une pauvresse I disaitelle tout bas à sa fille Marie qui cherchait à la consoler.
— Et voilà M. de Concise qui vient au-devant de nous, s'écria l'objet de ses lamentations; il ne me reconnaîtra pas, j'en suis sûre 1 "
Elle éclatait de rire, sa gaieté la trahit; M. de Concise la regarda un moment avec étonnement, puis se mit à rire avec elle.
** /Ma fille a pris peur et s'est déguisée comme vous voy^z, dit Mme de Donissan; Mme de Concise n'en sera-t-elle point scandalisée ?"
Son mari souriait avec quelque embarras ; en entrant a a château, les fugitifs trouvèrent Mme de Concise sur ou canapé, couverte de rouge et en proie à une attaque
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de nerfs. Elle en triompha pour recevoir ses hôtes qui venaient de retrouver chez elle M. de Donissan qui arrivait de Nantes.
<' Ponrrais-je vous ofiErir... ? " dit timidement la maîtresse de la maison en regardant les vêtements déchirés de Mme de Lescnre qui avait une certaine réputation parmi les Vendéens. ** Une robe ? dit la jeune femme en riant. Les vôtres seront Uen longues pour moi, mais elles vaudront mieux que mon casaquin.*' £t elle consentit à se dépouiller de ses haillons, qu'on fut obligé de jeter au feu. *' Je n*oserais en taire cadeau à personne»*' disait-elle en souriant.
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xvn.
La gaerre continuait, mêlée de snccès et de revers. Ghâtillon avait été repris, et deux ou trois combats heureux avaient rendu du courage aux paysans, mais on remarquait chez eux une soif de vengeance qui ne s'était pas manifestée jusqu'alors. Tout prêts à payer de leur personne, ils n'avaient pas deviné, dans leur imprévoyante ardeur, que l'insurrection entraînerait la ruine des familles, la destruction des chaumières, le ravage de tout le pays. Les prisonniers n'étaient plus en sûreté entre leurs mains ; M. de Lescure avait commandé, après le combat de Yilliers, d'en enfermer deux ou trois cents dans une vaste grange, en attendant qu^on eût le loisir de les tondre pour les renvoyer, comme on avait fait jusqu'alors, afin de reconnaître ceux qui avaient promis de ne plus porter les armes contre les royalistes. Au lieu de les mener en prison, les paysans, exaspérés par l'incendie des villages, tombèrent sur ces malheureux et commencèrent à les massacrer; M. de Marigny était à leur tête; Céleste était restée en arrière avec sa mère et ses sœurs, elles retournaient à la Boullaye; elle sauta à cheval en orâanl à sa mère :
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<< J'entends du tumulte, je suis sûre qu'on tue les prisonniers I ** et elle disparut comme im éclair, sans que Tesprit un peu paresseux de Mme Boguet pût arriver à comprendre ce qu'elle était devenue.
M. de Lescure avançait sans inquiétude, entouré de quelques officiers, lorsqu'un nuage de poussière s*éleva à l'horizon, et le cheval de Céleste, poussé à l'excès, vint rouler aux pieds du général ; la jeune fille se dégagea promptement.
*' On massacre les prisonniers, monsieur, s'écria* t-elle haletante, et je viens vous chercher."
Au milieu de sa colère et de sa précipation, M. de Lescure regardait avec étonnement la petite messagère; ses cheveux blonds en désordre, l'éclat de ses yeux, l'accent vibrant de sa voix lui rappelèrent, sans qu'il sût pourquoi, le jeune officier qui l'avait suivi à l'attaque de Thouars. H lui fit donner un autre cheval, et tous deux repartirent au grand galop, sans échanger une parole.
** Marigny n'était donc pas là ? " s'écria enfin M. de Lescure, conmie s'il se parlait à lui-même*
Mais Céleste l'avait entendu.
" Ily était, monsieur," dit-elle.
Et elle ajouta dans son cœur :
** C'est parce qu'il y était que je sxiis venue vous chercher; je ne pouvais pas le laisser se déshonorer ! "
On approchait de Châtillon, M. de Lescure poussa son cheval et franchit le retranchement sans prendre le temps de se faire ouvrir ; M. de Marigny l'avait vu, et s'avança vers lui.
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** Betiie-toi f criait-il hors de lui, reidre-toi ! que je tue ces monstres qui ont brûlé ton château.
— Cesse à l'instant I dit M. de Lescnre avec un tel accent de commandement que son consin rentra surle-champ en lai-même^ on je défends ces malhenrenx contre toi 1 "
Pois il ajonta lentement et comme pressé d'un sentiment prophétique :
** Tu es trop cmel, Marigny, tn périras par répée/'
Les prisonniers se pressaient antonr dn cheval de lenr sanvenr, mais Céle^ avait dispara; lorsqu'elle rentra le soir à la Boullaye, personne ne put apprendre d'elle les détails de ce qui s'était passé : elle fondait en larmes dès qu'on lui en parlait ; seulement; lorsque les trois sœurs furent couchées et qu'il n'y eut plus de lumière dans leur chambre, Céleste se glissa doucement près du lit de Marie.
** Ne crains rien, lui dit-elle tout bas, M. de Marigny ne sera plus cruel, et il ne... il ne périra pas comme M. de Lescure l'a dit!" Ce fat tout, sa sœur ne put obtenir aucune autre explication.
On méditait une attaque contre Luçon ; M. d'Elbée venait d'être nommé général en chef à la place de Gathelineau qui avait enfin succombe à ses blessures; on croyait un effort nécessaire pour relever le courage des soldats ; la Vendée était attaquée de tous les côtés par des corps détachés et des généraux nombreux, braves, résolus, mais jaloux, envieux les uns des autres, irrités contre les représentants du peuple que la Convention mettait à leur tête dans son incapacité chimé-
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riqne, et qui n'entendaient pas pins la gnerre qne Tadministration : ils triomphaient souvent dans le& combats isolés malgré la mauvaise qualité des troupea qu'ils commandaient et le défaut de ressources qui entravait leurs mouvements ; mais, faute d'une action combinée et d'une conduite habile, ils n'avaient pas encore réussi à pénétrer dans le Bocage proprement dit; la guerre se poursuivait à l'entour: le pays de» chemins creux, des grandes haies, des petites pâture» bordées d'arbres restait encore aux mains de l'insurrection, car les paysans se battaient volontiers ches eux pour repousser l'ennemi loin de leur foyer. Mai» les choses allaient changer; il devenait impossible de se cantonner plus longtemps dans une région dévastée,, dépourvue de vivres, devenue le refuge des malheureux chassés par l'ennemi des contrées environnantes ; d'ailleurs le véritable, le terrible adversaire arrivait; le» royalistes allaient se trouver en face, non plus de» volontaires mécontents et indisciplinés, qui désertaient lorsqu'ils n'étaient pas satisfaits, mais des vrais soldat» républicains. La garnison de Mayence, forcée de se rendre après trente-deux jours de tranchée ouverte, avait obtenu des ennemis la capitulation la plus honorable; ce fut elle que la Convention appela sous le» ordres de Kléber pour réduire Tinsurrection de POuest * son chef fut nommé général de brigade : *' Ce qui était, dans ce temps-là, écrit-il dans ses mémoires, un brevet pour marcher à l'échafaud, ou, ce qui était pis encore, pour gémir dans une prison le glaive sur la tête." Ce fut avec ces prévisions sinistres que Eléber prit en poste la chemin de la Vendée où leur insuccès avait déjà valu
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la disgrâce et la mort à tant de généraux répnblieainB. Les Vendéens venaient d*être reponssés devant Lnçon pour la seconde fois, après une grave déronte ; quelques combats heureux ne suffisaient plus à relever leurs affaires ; M. de Gharette, qui s'était trouvé le premier sur le chemhi des Mayençais, n'avait pu réussir à les arrêter, et s'était replié devant eux; ils s'avancèrent jusqu'à Torfou, l'armée royaliste était là tout entière, elle pouvait compter quarante mille hommes ; tous les chefs sentaient qu'il fallait vaincre ou mourir. Les paroisses s'étaient levées en masse ; celle des Eohaubroigneg avait envoyé à elle seule dix-sept cents hommes qui se réunissaient autour de M. de Lescure, derrière les haies ou à l'abri des arbres qui couvraient le terrain entre Glisson et Torfou. Ils étaient là trois mille braves ; à leur tête marchait Pierre Goureau, arrivé le matin même de Saint- Aubin avec Marthe qui n'avait pas voulu le quitter, et qui méditait toujours de se joindre aux Mes de la Sagesse. Un assez grand nombre de femmes suivaient maintenant l'armée, chassées de leurs demeures incendiées et de leurs champs en friche ; elles soignaient les blessés sans autres ressources que la charité des métayers ou des officiers ; les enfants avaient suivi leurs mères, et les mouvements de l'armée étaient ralentis par cette foule d'infortunés sans asile. Quelques femmes des Aubiers, portant entre leurs bras des enfants malades, imploraient l'aide de Marthe. Elle renonça à son projet de pousser sur-le- «hamp jusqu'à Châtillon où les dames de la Sagesse avaient ouvert un hôpital.
** Il paraît qu'il y a de l'ouvrage ici, dit-elle à Mme
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d« Lescuxe, que son mari renvoyait à Beaupréau où Mme de Donissan était malade.
— Comment avez- vous laissé revenir Pierre ? demanda Mme de Lescure, il n'a pas l'air en état de se tenir debout.
— Il dit qu'il est assez fort pour se faire tuer, dit Marthe à demi-voix ; je l'ai vu depuis trois nuits, pâle et sanglant, une balle dans le cœur ; il dit qu'il en sera bien aise et que ce sera fini.
-— Je m'en vais, dit Mme de Lescure en poussant son cheval, vous me feriez désespérer de la victoire."
Le combat venait de s'engager.
Pour la première fois les Vendéens se trouvaient en face des redoutables Mayençais, et ils commencèrent par avoir peur ; quelques-uns s'enfuirent, mais les officiers les ramenèrent sur le champ de bataille, et protégés par la connaissance du pays comme par la nature du terrain, ils attaquèrent avec foreur sans pouvoir d'abord vaincre la résistance des troupes républicaines ; elles se repliaient lentement mais sans désordre, malgré des pertes très-graves. Les Vendéens les poursuivaient toujours et la fusillade éclatait à chaque instant dans les chemins creux sans que les bleus pussent riposter à des ennemis invisibles; enfin on arrivait à un petit pont qu'il fallait franchir ; Eléber se retourna vers un lieutenant-colonel qui combattait près de lui :
*^ Portez- vous sur le pont avec deux pièces de canon, dit-il, dès que les troupes auront passé, et faites- vous tuer là avec votre bataillon.
— Oui, mon général," dit le brave militaire qui obéit.
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La ponrsuite était arrêtée, la retraite des répnUiwns B'effectna sans plus de difficulté.
Un combat heureux ponr les Vendéens, près de Montaiga, empêcha le général Bejsser d'opérer sa jonction avec Eléber ; on avait recommencé à inquiéter les Mayençais dans lenr mouvement rétrograde, les soldats vendéens s'enhardissaient et ne prenaient plus la faite an premier échec ; ils avaient recruté un certain nombre de Suisses échappés au massacre du 10 août, l'un d'eux, à la tête d'un bataillon vendéen, marchait derrière les Mayençais qui reculaient toujours, il jouait du flageolet tout en galopant ; un boulet emporta la tête de son cheval, le Suisse se releva et continua son air aux applaudissements des paysans. Mais tant de courage était rendu mutile par le défaut de concert et de direction. M. de Bonchamps avait attaqué le convoi des Mayençais qui marchait sur GHsson ; trois fois il revint à la charge avec une ardeur héroïque, mais les corps étaient dispersés, on combattait de tous les côtés à la fois, et les coups, même heureux, restaient sans autre effet que de faire reculer un instant un ennemi infatigable et toujours prêt à renouveler ses attaques.
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Malgré les inqniétndes des chefs qni voyaient leur petit territoire entouré par six armées, et qni ne comptaient plus guère sur les secours qu'on avait fait un moment espérer d'Angleterre, les paysans, heureux de leurs dernières victoires, étai^it revenus radieux dans leurs foyers ; on chantait le Te Deum dans toutes les paroisses ; Pierre Ooureau n'était pas retourné à Saint- Aubin.
** U n'y a plus personne chez nous, avait-il dit à M. de la Eochejaquelein, puisque Marthe est ici; on peut brûler la métairie comme on a brûlé la Durbellière; nous n'avons plus rien à nous sur terre, et pourvu que le pays soit débarrassé des bleus avant que le bon Dieu redemande mon âme, le plus tôt nous serons en teire sera le mieux."
Henri sourit tristement.
<< Que fait Marthe ?" demanda-t-iL
Les yeux de Pierre étaient mouillés de larmes.
** Marthe veut s'en aller tout droit en paradis, dit-il; depuis qu'elle est ici, comme les bonnes sœurs ne sulâsaient pas à soigner les malades, elle a demande une
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grange qtd appartenait an district; elle y a établi les blessés, et M. Henri ne devinerait pas qni est-ce qui l'aide et travaille presqne autant qu'elle ? Cette petite demoiselle aux cheveux blonds qui était en prison avec Mme la marquise. Sa mère vient souvent aussi ; mais elle est trop sensible, à ce que dit Marthe ; quand les malades se plaignent, elle se met à pleurer ; tandis que ma sœur et la petite demoiselle les consolent, les pansent, les retournent dans ieurs lits sans s'émouvoir de leurs lamentations et comme si elles avaient affaire à des enfants."
Pierre disait vrai : le cœur blessé de Marthe, l'âme ardente de Céleste s'étaient rencontrés et unis pour une œuvre qui devenait chaque jour plus nécessaire. Au milieu des souffrances qui allaient croissant, le besoin du dévouement s'était emparé d'elles avec une force irrésistible. Marthe n'avait point de permission à obtenir de personne; Céleste avait d'abord prié, supplié, puis elle avait fini par mener sa mère au milieu des femmes, des enfants, des malades, des blessés qu'on entraînait pêle-mêle à la suite de l'armée sans que personne eût le temps de s'occuper d'eux; toute la résistance de Mme Boguet avait cédé sur le coup.
** Va, avait-elle dit a sa fille, et fais ce que ta pourras."
Céleste avait profité de la permission pour donner tout son temps, toutes ses forces, toute son âme ; elle n'avait plus envie d'aller se battre; elle avait donné ses habits d'homme aux jeunes garçons qu'elle avait trouvés en haillons, et sa généreuse ardeur, pleinement satisfaite, répandait sur toute sa personne une sérénité
Il âoYice que ICiiieBogaet et ses filles aînées B*ë souYent de la transfonii&tion de Céleste.
*' C'est un angey" disait la mèie en s'essnyant lea yeux.
Les généraux discataîent leurs nouveaux plans de eampagne; ils étaient tristes et inquiets; M. de Charette, qjd s'était eni lésé dans le partage dn bntîn^ s'était letiié dans ses anciens cantonnements du bas Poitou, emmenant ayec lui une partie considérable de Tannée ; nul n'avût plus assez de force pour attaquer l'ennemi ; on ne pensait plus qu'à se maintenir, maia chaque jour le cercle se resserrait ; M. de Lescure ne trouTait plus Châtillon assez sûr pour sa femme ; il la décida de se transporter à ChoUet ; Mme de Donissan avait été ramenée à grand'peine de Beaupréau; éll» était convalescente.
" Comment faire faire un nouTcau trajet à ma mère? ^ soupirait Mme de Lescure.
La malade l'appela auprès d'elle.
** Ne t'inquiète pas, je monterai à chevaL
— Savez-Yous monter, ma mère? demanda la jeuno femme avec étonnement.
— U y a bien vingt-cinq ans que cela ne m'est arrivé," et elle souriait âûblement, ** mais je me tiendrai aussi bien que toi il y a un an."
U allait céder, on n'avait point d'autres ressources.^ Mme de Lescure avait été obligée de reprendre sa petite Mie, sovrée à neuf mois, le chagrin et l'inquiétude ayant fait tarir le lait de sa nourrice ; Agathe tenait l'enfant dans ses bras.
^'H&ut aller prévenir Céleste à son hôpital," dit
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Mme de Lescme; elle parlait encore lorsque Mme Boguet entra, les yeux gonflés de pleurs, mais avec an regard résolu qui ne lui était pas ordinaire.
** Je viens vous dire adieu/' dit-elle ; mais les larmes lui coupèrent la parole.
Marie était avec elle ; elle s'avança jusqu'au fauteuil de Mme de Donissan.
'' Céleste ne peut quitter les blessés, dit-elle simple* ment, et nous ne pouvons quitter Céleste."
Mme de Lescure les regardait toutes deux avec stupeur.
^* Et si Westermann entre ici demain ? demandat-elle.
— - Nous mourrons ensemble ! ** dit la mère d'une foix fesme ; et on n'insista plus.
Mme de Lescure savait qu'il avait été question d'emmener les blessés, mais qu'on avait résolu, avec douleur, que ce serait compliquer la maxche de l'armée déjà si difficile. Les dames de la Sagesse s'étaient repliées depuis plusieurs jours «sur Chollet; Marthe et Céleste restaient donc seules à la tête de l'hôpital.
*' Nous les aiderons," dit Mme Boguet ; et elles s'embrassèrent, mais sans rien faire pour se détourner réciproquement de la voie du devoir.
Mme de Lescure obéissait à son mari, soignait sa mère et son enfant ; Mme Boguet restait avec ses filles, protégeant jusqu'au bout celle que Dieu avait appelée à un grand dévouement et qui avait répondu sans réserve a son appel.
H était nuit, la petite troupe de Mme de Lescure venait de sortir de la ville ; un brouillard épais enve-
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loppait la campagne ; la pluie tonibait ; Céleste, debout à la porte de son petit hôpital, écoutait les pas des cheyaux qui s'éloignaient; elle rentra dans la salle, les yeux humides. 8a mère la regardait avec inquiétude. *< Il serait encore temps, si tu voulais I murmurat-eUe.
— Pour vous, ma mère, dit doucement Céleste ; pour moi, il est temps de faire mon pansement du soir.*'
Les républicains approchaient de la yille, ils venaient d'attaquer le Moulin-aux-Chèvres, où M. de Lescure s'était porté avec ses troupes ; les bleus étaient nombreux, bien commandés : les Vendéens furent bientôt écrasés ; M. de Lescure prit le bras de M. de la Eochejaquelein.
'< Attirons-les après nous," lui dit-il à voix basse.
Et aussitôt, passant devant le front des hussards qui sabraient les paysans :
" Marquis de Lescure I cria-t-il.
— Henri de la Bochejaquelein ! " répondit son cousin. Et, suivis de quelques officiers, ils mirent leurs che-
Vaux au galop ; les cavaliers les poursuivirent, laissant échapper les pauvres soldats qui s'enfuirent dans toutes les directions, portant l'effroi dans la ville où ils entrèrent en grand nombre ; quelques-uns coururent à l'hôpital.
"Les bleus nous suivent I " criaient-ils.
Marthe et Céleste s'étaient avancées au bruit ; elles fermèrent sur-le-champ la porte de leur grange.
" Si on vient nous chercher, à la bonne heure, disaient-elles ; mais jusqu'au dernier moment, l'ordre régnera ici I "
Et elles refusèrent de laisser entrer les fuyards.
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** Nous sommes au service des blessés, disaient-elles, les gens bien portants ont des jambes pour les mener plus loin."
Les républicains avaient pris possession de la ville, mais ils étaient las, ils s'étaient battus tout le jour ; ils se répandirent dans les maisons et les cabarets; plusieurs fois on vint secouer le loquet de la grande porte de Thôpital, • mais elle «esta fermée, et personne ne prit la peine de la forcer. Toute la nuit on entendit le bruit des détachements qui rentraient, après avoir piUé les maisons des Aubiers, de Saint-Aubin et des paroisses environnantes; les cris des soldats ivres annonçaient aux femmes enfermées à Thôpital conmie aux blessés dévorés par la fièvre le désastre de leur» demeures et la perte de tout ce qui leur restait au monde» Marthe, à genoux auprès d'un mourant, ne semblait rien entendre. Céleste frissonnait en silence ; chaque fois qu'on venait heurter à la porte, elle se rapprochait de sa mère ; celle-ci était debout, pâle, mais calme ; la tendresse maternelle lui avait inspiré une force inconnue ; elle avait repoussé derrière elle toutes ses filles* et avait pris place auprès de la porte; si on était entré, il eût fallu passer sur son corps pour toucher à ses enfants.
M. de Lescure s'était replié sur OhoUet ; au moment d'être pris avec M. de la Bochejaquelein, tous deux s'étaient mis debout sur leurs chevaux, et ils avaient sauté par-dessus la haie ; les hussards, engagés à leur poursuite dans le chemin creux, n'avaient pas su en faire autant ; les deux généraux avaient pu s'échapper et se rendre à Gh^llet pendant la nuit. Mme de Lescure
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Tenait d'y arriver, elle avait installé sa mère et sa fille dans une maison hospitaiière, et sortait pour chercher des nouvelles, lorsqu'un paysan se jeta devant elle, lui tendant un drapeau qu'il portait.
*' Voilà le drapeau que vous m'aviez donné, dit-il d'une voix éteinte ; j'ai eu bien de la peine à le rapporter hier du Moulin-aux- Chèvres, mais je me suis défendu contre les bleus avec la lance ; " et il lui montrait les larges entailles qu avait subies le bois.
— On a donc été battu? dit-elle en s'appuyant contre le mur.
— Oui, bien sûr, et nous y serions tous morts si M. le Marquis n'avait pas donné le change aux bleus avec M. Henri, eu leur criant leurs noms ; on a couru après ^ux et nous avons pu nous sauver."
Mme de Lescure ne pouvait plus se soutenir, elle rentrait chez elle défaillante ; le bruit de quelques chevaux la fit retourner, et elle aperçut son mari accom pagné de son cousin. Elle se jeta dans ses bras en pleine rue.
** Ce que ce paysan m'avait raconté me faisait mourir, <lit-eUe d'une voix étouffée, mais il y a encore de bons moments dans la vie."
Jiille jouissait des derniers»
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Châtîllon avait été repris par les Vendéens, or respirait à rhôpital ; Céleste en avait ouvert les portes avec cette indomptable gaieté qui faisait le fond de son caractère, et qui distrayait ses malades au milieu de leurs souffrances.
" Les amis peuvent entrer," avait-elle dit.
M. de Lescure vint la voir; il avait toujours eu du goût pour Céleste qui l'amusait, et il était rempli d'admiration pour le courage et le dévouement dont elle faisait preuve. Marthe était plus habile qu'elle dans les soins matériels à donner aux blessés, mais la direction- de l'hôpital et l'énergie morale qui empêchait les pauvres paysans de se désespérer dans leur lit provenaient exclusivement de Céleste ; sa mère s'était chargée de l'administration de la cuisine.
" Je suis bonne à cela, disait-elle humblement.
— Vous êtes bonne à tout, répondait Céleste avec un de ces transports de tendresse qui lui étaient familiers ; que serions-nous devenues ici si vous nous aviez quittées ?
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— Les mères ne quittent pas leurs enfants I " disait Mme Bogaet, et elle retournait à sa marmite.
H était tard, la ville était déserte, les Vendéens étaient sortis pour se battre; déjà la nouvelle d*un Buecès était parvenue jusqu'à l'hôpital ; les sentinelles avaient abandonné leur poste, lorsqu'un cri s'éleva.
" L'ennemi ! disait-on ; nous sommes perdus I " s'écrièrent les blessés.
Marthe avait déjà poussé les verrous. Cent grenadiers montés en croupe derrière cent hussards venaient d'entrer dans la place au grand galop ; ils étaient poursuivis par les royalistes qui avaient défait le corps de Westermann. A la tête de ce hardi détachement, qui avait voulu tenter un coup de main sur une place sans défense, se trouvait M. Fromental, aide de camp du général "Eléher; il avait sur-le-champ fait fermer les portes de la ville, mais les paysans à cheval étaient entrés pêle-mêle avec les républicains ; les portes forent rouvertes ; on se battait à chaque pas dans les rues ; un petit corps s'était établi en face de l'hôpital ; les hussards, ivres de vin et de colère, vinrent frapper à cette porte fermée qui ne s'ouvrit pas sous leurs coups : les Vendéens avaient bu comme eux ; ils se battaient courageusement, mais ils ne comprenaient pas la nécessité de défendre l'hôpital; les bleus s'entêtaient à enfoncer la porte, elle pliait sous leurs coups, lorsqu'un ofiQicier royaliste, dont le frère était blessé, s'élança vers ce petit groupe de républicains et se posta devant l'hôpital ; il faisait tourner son épée autour de sa tête ; les assaillants reculèrent un instant, mais xme poutre qui avait frappé la porte le fit chanceler, elle se fendit et
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s'ouvrit derrière lui; il ne fit qu'un bond dans la chambre, et, saisissant dans ses bras son frère convalescent, il l'enveloppa dans une couverture et disparut emportant le blessé sur son cheval. Les républicains s'étaient élancés à sa suite, furieux de la résistance qu'ils avaient éprouvée et massacrant dans leurs lits tous les malheureux sans défense; les femmes qui les soignaient, incapables de les protéger, s'étaient réfugiées dans un coin. Mme Boguet avait repoussé derrière elle les jeunes filles et les couvrait de son corps ; tout à coup, au moment où les bleus cherchaient à ouvrir une porte intérieure pour trouver plus loin d'autres victimes. Céleste, s'échappant des bras de sa mère, courut à la porte brisée.
" On massacre les blessés ! cria-t-elle d'une voix vibrante, n'y a-t-il pas ici un officier pour les protéger ?"
Elle n'avait nommé personne ; elle n'avait fait appel ni aux gentilshommes ni aux républicains ; elle demandait xrn chef pour ramener au devoir des hommes égarés. M. Fromental accourut à cette voix qu'il ne connaissait pas, et il recula d'étonnement en voyant sous l'arceau de cette entrée à demi ruinée, sur le seuil teint de sang, cette enfant si jeune, si frêle, avec ses grands cheveux blonds en désordre, appelant au secours, non pour elle, mais pour les malheureux auxquels elle s'était consacrée. Le jeune officier avait combattu à Mayence, il était brave et honnête ; la guerre qu'il était obligé de faire depuis qu'il était en Vendée lui faisait horreur ; il ne fit qu'un saut pour entrer dans la grange et courir à ses soldats ; il ne s'était pas arrêté pour
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rassarer Céleste, mais elle avait lu la compassion dans son regard. Hélas ! il n'était plus temps de protéger les blessés ; ceux qui n'avaient pas reçu le coup fatal étaient haletants dans leur lit, mourant de peur et d'émotion ; le sang ruisselait dans la chambre ; Marthe soutenait dans ses bras un paysan des Echaubroignes, blessé à l'affaire de Torfou, et qui avait été pris de délire :
" Je les vois, s'écriait-il, ils sont plus nombreux que nous ; mais nous sommes derrière les haies, ils ne connaissent pas les chemins creux! Oh! les bons gros arbres ; je vais me cacher sous ce houx : c'est un vieux, il n'a pas d'épines, et feu I feu sur les bleus !" , Un hussard furieux porta un coup de poignard au malheureux au sein de son triomphe imaginaire, mais M. Fromental le fit arrêter par ses camarades ; il avait réuni ses hommes et les emmenait ; le tumulte diminuait dans la ville; les officiers républicains reculaient pied à pied devant des ennemis nombreux et aussi acharnés qu'ils l'étaient eux-mêmes ; les bourreaux des blessés sortaient de l'hôpital; le jeune officier se retourna pour regarder encore une fois Céleste; elle était penchée sur le lit d'un mourant et ne pensait plus à lui, mais il emportait dans son cœur l'image qui lui était apparue sur le seuil de la vieille grange, une enfant éperdue, protégeant des blessés.
Le calme et le silence se rétablissaient dans les rues, les Vendéens avaient poursuivi leurs ennemis ; Céleste avait fermé les yeux au malafle qu'elle soutenait ; eU* s'était approchée de plusieurs lits, tous ceux qu'elle touchait étaient morts, percés de blessures nouvelles ;
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elle revînt à Marthe qui chantait à demi-voix mit psaume des vêpres pour calmer Tagitation du combattant de Torfou ; tout à coup il éleva les bras au-dessuch de sa t^te :
'< Ils se retirent y s*écria-t-ily nous sommes vainqueurs. Oh I le flageolet du bon Suisse ! "
Et il se laissa retomber lourdement sur son oreiller.
Marthe abaissa doucement les paupières et resta un moment en prières, puis se relevant :
" C'est fini ! dit-elle ; et elle regardait autour d'elle avec une profonde douleur. — Fini ici par la méchanceté des hommes, s'écria Céleste ; mais sois tranquille, ei elle souriait amèrement, ils nous ont préparé de l'ouvrage ailleurs ; nous trouverons des blessés à soigner à Chollet, à Beaupréau, où nous voudrons, les malades nemanqueront pas."
Et elle restait debout au milieu de la salle, contemplant ces cadavres auxquels elle avait prodigué tant de^ soins, ces malheureux qu'elle avait eu tant de joie a voir peu à peu revenir à la vie, et que des mains cruelles étaient venues frapper dans leur impuissance.
** Les méchants ! " disait-elle à demi- voix.
Mme Boguet n'avait rien dit, elle n'avait pas bougé ; ses deux filles aînées étaient encore derrière elle, frémissantes et glacées par le danger auquel elles venaient d'échapper ; la mère fit un pas vers Céleste comme pour la ramener sous son aile ; elle étendait la main vers elle ; sa fille vit avec étonnement qu'elle tenait nn pistolet.
" Où avez-vous trouvé cela, ma mère ? dit-elle.
«- Un des hussards l'avait laissé tomber, dit la mère'
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d'une voix sourde ; j'aurais brûlé la cervelle au premier qui vous aurait approchées."
Céleste frémit. Et se mettant à genoux, elles passèrent le reste de la nuit en prières.
Lorsque les Vendéens rentrèrent au matin dans la yille, la scène était affreuse : les morts et les mourants encombraient les rues, les maisons incendiées brûlaient encore, les places étaient couvertes de débris ; nul spectacle n'était plus navrant que celui de l'hôpital, mais avec la mort et le deuil l'ordre et le courage ruinaient dans ce petit asile si paisible naguère et maintenant désolé ; les morts étaient décemment couverts, les traces de sang avaient disparu ; et lorsque M. de Lescure franchit le seuil brisé, il éprouva un profond sentiment d'admiration pour les courageuses femmes qui n'avaient point abandonné leur poste et qui avaient accompli jusqu'au bout les devoirs qui leur étaient confiés.
" Il faut partir au plus tôt pour Beaupréau, leur dit-il, vous trouverez là des blessés à soigner ; ici, il n'y a plus rien."
Et il promenait un triste regard sur les hôtes immobiles des petits lits ; il organisa une escorte et la mit à la disposition de Mme Boguet, puis il sortit. Marthe le suivit du regard avec une fixité singulière.
** J'ai vu la mort dans ses yeux, murmurait-elle, comme je la vois depuis huit jours dans ceux de Pierre." Et plongée dans ses sombres pensées, elle laissa Céleste prendre les derniers soins nécessaires au départ. Avant de quitter la ville, les Vendéens avaient promis d'enterrer les morts.
140 SCÈNES HISTOBIQUBS.
Les cinq femmes venaient de prendre avec leur escorte le chemin de Beaupréan, lorsque M. de Lescure, qui devait opérer un mouvement sur GhoUety qu'on croyait menacé par les républicains, rencontra un premier détachement à moitié chemin de Mortagne ; il avait entendu le pas des chevaux, et montant avec un jeune officier sur un petit tertre, il aperçut le poste ennemi.
** En avant, mes amis ! " s'écria-t-il.
Au même instant, une balle vint le frapper au-dessus du sourcil gauche et sortit derrière Toreille ; il tomba. Les paysans qui le suivaient passèrent sur son corps sans le voir, et firent reculer les bleus ; mais Pierre Goureau avait vu tomber M. de Lescure, il s'était jeté a terre à côté de lui, en criant :
" Il est mort I "
Une seconde balle vint l'atteindre lui-même.
** Le dernier de Saint- Aubin 1 " murmura-t-il en expirant.
Les balles pleuvaient autour d'eux ; on s'empressait auprès de M. de Lescure, baigné dans son sang, mais respirant encore ; son valet de chambre était là, il le mit à cheval devant lui, deux paysans marchant à pied soutenaient le blessé, et, traversant lentement les fayards comme ceux qui les poursuivaient, ils le conduisirent jusqu'à Beaupréau. La consternation était générale, on ne se demandait pas si on était vainqueur ou vaincu ; on savait seulement que M. de Lescure se mourait.
Mme de Lescure avait quitté Beaupréau, sur l'ordre de son mari, et poussé le même jour jusqu'à Trémentine. Elle était le matin à l'église, les femmes y priaient en
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fonle pendant qu'on entendait le canon du côté de GhoUet; les fayards commençaient à refluer dans le bourg, lorsqu'un officier parut dans Téglise ; il Tint à Mme de Lescure en pleurant et lui prit les mains ; elle le regardait ayeo étonnement, il ^it qu'elle ne savait rien.
** La bataille est perdue, dit-il d'une Yoiz étouffée.
— Savez-Yous où est M. de Lescure ? demanda-t-elle yiYement.
— A Beaupréau, je pense, vous ferez bien d'y retourner ; les hussards peuvent entrer ici d'un moment à l'autre."
** Lâche que je suis, se dit-il en sortant de relise» je n'ai pas eu le courage de lui annoncer son malheur 1 "
Mme de Lescure avait aussitôt pris un cheval^ elle serrait son enfant entre ses bras.
** Partons," disait-elle à sa mère.
Gelle-ci n'était pas encore en selle que sa fille s'élan» çait en avant, égarée par la frayeur. On criait dans la foule :
<< Voilà les bleus 1 A la déroute I **
Sa tête se perdait, elle mit son cheval au galop, pressant toujours sa fille contre son cœur; la route était encombrée par les voitures et les charrettes, elle fit sauter le fossé à son cheval et se mit à courir dans les champs pour regagner la tête de la colonne. Elle était haletante, lorsque sa mère parvint enfin à la rejoindre, mais elles s'étaient engagées dans des chemins de traverse et s'égaraient à chaque pas ; lorsque la nuit vint, elles étaient encore loin de Beaupréau, et
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elles se jetèrent sur des lits dans une chambre pleine de soldats qui allaient rejoindre l'armée de M. de Bonchamps.
Il était nuit encore lorsque le bruit du canon les réveilla ; on l'entendait sur deux points, à Saint-Florent et le long de la Loire. La messe allait se célébrer pour les soldats qui partaient, Mme de Lescure y alla; l'église était pleine, le canon retentissait par intervalles au milieu de l'exhortation du curé ; la faible lueur des lampes et des cierges éclairait à peine l'édifice ; la mort dans l'âme, Mme de Lescure restait à genoux, l'ofiGice était terminé. On avait dit au curé que M. de Lescure était mort et qu'il fallait y préparer sa femme. U vint à elle et elle voulut se confesser ; le prêtre l'exhortait, parlant des revers des Vendéens, de la sainteté de leur cause, de la récompense qui les attendait ; il vantait la foi et la piété de M. Lescure, et insistait sur la soumission que Dieu exigerait d'une femme à laquelle il avait fait don d'un tel mari. La voix du prêtre résonnait daas l'église déserte, elle écoutait glacée d'efEroi et presque sans comprendre; les coups de canon retentissaient plus forts et plus pressés ; on la mit à cheval, à peine pouvait-elle se soutenir; sa mère vint la rejoindre et eUes reprirent leur fuite sans savoir où eUes allaient. A quelque distance da village qu'elles venaient de quitter, un prêtre qui se trouvait avec elles fut accosté par deux paysans.
** M. de Lescure est blessé, mais il n'est pas mort, lui dirent-ils à demi- voix, il est à Chaudron I "
Mme de Lescure avait entendu :
" Mort I s'écria-t-elle, on l'a cru morti "
l/JEBKIËBE LES HAIES. 143
Elle n'attendit pas la réponse ; mais poussant instinctivement son cheval dans la direction de Ghau* ^ou, elle disparut si rapidement que sa mère la suivait à grand'peine. Agathe avait saisi l'enfant que portait Mme de Lescure. Elles arrivèrent au petit logis au moment où la pauvre femme venait d'entrer dans la chambre de son mari: il avait la tête fracassée, ses traits étaient altérés par la souffirance, il parlait avec difficulté, mais c'était lui, il était vivant, il la retrouvait quand il l'avait crue aux mains des républicains, ^et tous les deux bénissaient Dieu dans cet afireux moment d'avoir encore l'espoir de mourir ensemble.
n fallait tenter un dernier effort. M. de Bonchavips, qui venait d'arriver, pressait les généraux de s'assurer de la petite ville de Yarades, sur la rive droite de la Loire, afin de pouvoir traverser le fleuve en cas de défaite. H connaissait la Bretagne, et croyait qu'on pourrait agir utilement de l'autre côté de la Loire ; il ne calculait pas les insurmontables difficultés que renxsontrerait une armée de paysans, sans munitions, sans vivres, sans discipline, éloignée de ses foyers qu'elle protégeait et chargée des femmes et des enfants qu'elle ne pouvait abandonner à l'ennemi dans un pays sans défense. On suivit cependant son conseil, qui semblait ouvrir une issue à une situation désespérée, et un détachement de quatre mille hommes marcha sur Yarades, pendant que l'armée vendéenne attaquait ChoUet. Tous les corps étaient réunis : on comptait quarante mille combattants ; les républicains disposaient de forces à peu près égales : la lutte s'engagea avec fureur.
Pour la première fois, les Yendéens marchaient en bandes serrées, comme la troupe de ligne ; ils avaient
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d£(jà enlevé les faubourgs de la yille, lorsque la reserve des MayençaÎB vint tomber sur eux. Les royalistes sontenaient le choc sans reculer, lorsque M. d'Elbée et M. de Bonchamps furent mortellement blessés presque au même instant. Les paysans étaient épuisés, le désordre se mit dans les rangs, ils plièrent et la déroute devint complète : les uns fuyaient sur Beaupréau, où Ton avait transporté M. d*Elbée ; d'autres se dirigeaient vers Samt-Morent ; M. de Bonchamps venait d'y être amené. Les républicains avaient Jbeaucoup souffert. Us ne poursuivirent pas les fugitifs, et les restes isolés de la grande armée vendéenne se reformèrent à Saint- Florent, se préparant à passer la Loire pour chercher fur l'autre rive les secours et lea renforts qu'on leuf promettait.
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A peine Mme Boguet et ses -filles étûent-elles arrivées à Beaupréau qu'elles apprirent la nouvelle de la défaite. L'entrée des républicains dans la ville suivit de près; il fallait fair de nouveau et se porter sur Saint-florent. On disait M. de Lescure mort, M. de Bonchamps mourant ; les fugitives avaient rencontré la litière de M. d'Elbée. Un paysan qui avait combattu à côté de M. de Lescure rencontra Marthe dans la rue.
** Pierre est tombé en même temps que M. le marquis, dit-il sans préambule ; il a dit : ''Le dernier de Saint- Aubin 1 " et il est mort. Si cela continue, j'en dirai autant des Ecbaubroignes ; pourtant nous étions dixsept cents à Torfou ; " et il passa.
Marthe ne pleurait pas.
** Je le savais," murmurait-eUe.
Oéleste se pencha vers elle et l'embrassa.
** Il te reste une sœur ! " dit-elle doucement.
>. Et ce ne sera pas long 1 " reprit la jeune Vendéenne, les yeux tout grands ouverts et se parlant à eUe-même. Oéleste frissonnait, les visions de Marthe
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loi faisaient toujours penr. Elles arrivaient à Saint- Florent.
Les hauteurs sur lesquelles était bâti le bourg s'étendaient en demi-cercle au bord de la Loire, laissant à leur pied une vaste plage ; le fleuve large et uni roulait ses ondes jaunâtres devant une foule nombreuse, pressée, compacte, qui se heurtait et se poussait sur ses rives» Femmes, enfants, vieillards, blessés fuyaient le meurtre et l'incendie ; une terreur panique avait saisi la contrée, les chaumières étaient désertes, les villages abandonnés, et dans le* lointain la fumée qui s'élevait derrière les collines révélait le sort des habitations vides. Les cris, les gémissements sourds, les pleurs retentissaient de toutes parts; les femmes appelaient leurs maris, les enfants cherchaient leurs pères ; les plus robustes s'emparaient des barques qu'amenaient les Bretons, trop insuffisantes, hélas! pour les besoins de la foule ; les familles y montaient précipitamment, abandonnant souvent quelqu'un des leurs sur la rive, sans s'en apercevoir, empressées de fuir comme si le salut les eût attendues à l'autre bord, où l'on ne possédait cependant ni ressources ni abri. Les généraux, éperdus, forieux, cherchaient en vain à introduire un peu d'ordre dans ce mouvement inconsidéré, mais irrésistible, d'une foule égarée par la peur. M. de la Bochejaquelein, debout à une fenêtre, près du lit où
l'on venait d'apporter M. de Lescure, serrait les mains de sa cousine, criant comme un fou qu'il ne voulait pas
traverser la Loire, qu'il valait mieux se faire battre et
tuer chez soi que d'aller mourir chez les autres.
** Je vais me jeter sur les bleus et me faire brûler la
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oerrelle/' répétait-il. Mme de Lescure, qui ne songeait qu'à son mari, le conjurait de se calmer, mais le malade s'était ranimé.
" Moi aussi, je veux mourir ici," disait-il.
On entendait un grand tumulte aux portes de la maison; on avait amené à Saint-Florent cinq mille prisonniers républicains qu'on ne pouvait traîner audelà de la Loire.
" Pour cette fois, il faut les fusiller I " s'écria M. de Marigny qui venait d'entrer dans la chambre de son cousin. Le désespoir avait endurci les cœurs, tout le monde fut de son avis.
" C'est une horreur I " murmura M. de Lescure ; mais personne n'entendit cette faible voix et l'ordre fut donné.
Mais, dans une autre maison, auprès d'un autre lit de mort, le même tumulte avait frappé des oreilles qui devenaient sourdes aux bruits de la terre. M. de Bonchamps se. souleva sur son matelas.
<* Je demande qu'on leur donne la vie, dit-il d'une voix éteinte ; c'est bien certainement le dernier ordre que je donnerai, assurez-moi qu'il sera exécuté."
M. d'Autichamps qui était auprès de lui, sortit pour lui obéir.
** Bonchamps ordonne qu'on épargne les prisonniers," dit-il à haute voix en approchant de l'abbaye où ces malheureux avaient été renfermés.
Même au milieu de leurs souffrances, le cœur des Vendéens était capable de générosité; le noble désir du général se communiqua sur-le-champ aux soldats.
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** Grâce» grâce I criaient les paysans ; Bonchamps Toidonne." Et les prisonniers furent sauvés.
Les bateanx revenaient, ils avaient accompli nn pre* mier trajet et ils attendaient de nouveaux passagers. Mme de Lescure avait fiEuit embarquer son mari ; elle était debout à côté de son père qu'elle avait retrouvé dans le groupe des ofElciers, elle tenait sa fille dans ses bras ; au moment où elle se séparait de M. Donissan, le petit bateau quittait la rive ; on entendit crier :
** Les bleus I les bleus anivent 1 '*
Le matelot qui tenait les rames s'éloigna de la terre; les yeux de Mme de Ibescure étaient attachés sur deux barques qui traversai^it également le fleuve; Pune portait Mme Boguet et ses deux filles aînées, Marthe et Céleste n'y étaient pas. Un instant la malheureuse mère avait cru entraîner avec elle sa dernière fille.
** Tu trouveras des blessés là-bas 1 " avait-elle dit.
— Et ceux qui mourront seuls ici, ma mète ? "
Géleste ne comprenait pas la possibilité de l'abandon ; elle avait déjà recueilli les malades et les mourants délaissés par leurs familles éperdues, les enfants oubliés sur la rive, les blessés apportés jusqu'à Saint-Florent par leurs amis et que nul n'avait songé à transporter dans les barques ; à force de prières elle avait réussi à les faire installer dans une maison abandonnée ; aidée par Marthe, elle avait elle-même emporté dans ses bras plus d'un malade ; sa mère la regardait, troublée, éperdue ; Louise avait perdu la tête et conjurait sa mère de fuir à l'autre bord.
** Pourquoi mourir tous ici ? " disait-elle.
Elle avait entraîné Mme Boguet jusqu'à une petite
DEBBI&BB LES HAIES
barque où Marie, pins calme, mais effrayée comme elle, venait déjà de monter. Céleste se montra nn instant à la fenêtre de Thôpital qu'elle venait d'improviser, un ferme sourire entr'ouvrit ses lèvres ; elle fit un signe d'adieu et retourna à ses blessés, Mme Boguet avait caché sa tête dans ses mains.
Je ne la reverrai plus 1 " murmurait-elle.
Un cri d'effroi lui fit relever les yeux : une autre barque conduite comme la sienne par des mains inexpérimentées dérivait de son côté ; les deux esquifs heurtèrent et tous deux chavirèrent à la fois. La foule qui se pressait sur la rive absorbée par ses maux et ses angoisses, n'avait rien vu, rien entendu ; les barques vides flottaient sur le fleuve. Seul, M. de Marigny, qui traversait les eaux à cheval, aperçut le désastre ; il poussait de ce côté son bon coursier, plongeant à chaque instant dans les ondes pour arracher à la mort ceux qui s'y débattaient. H ramena à lui le corps de Marie Boguet : elle avait reçu un coup à la tempe en disparaissant dans les eaux ; il la plaça sur le cou de son cheval et parvint à gagner la rive avec son lugubre fardeau.
<<Tout ce que j'avais rêvé de bonheur est là I" se disait-il.
Les bleus avaient envahi Saint-Florent, poussant et pressant sur la rive de la Loire les malheureux qui y restaient encore. Le petit hôpital qui venait de s'organiser était déjà occupé. Entraîné par un espoir secret, M. Fromental courait de maison en maison, demandant si les blessés étaient réunis quelque part. n entendit du tumulte dans une demeure isolée, il
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Faç€ 1 Une 6 — ^De houx et de noisetiers : Holly and hazel-nni
trees.
1 7 — ^De métairie en métairie: From farm to farm.
Un métwyeT, is a farmer who pays the lord
hall the prodace of his farm. (Etym., «m-
âÀaJtarius,) 1 9— Chambranle : Door-case. Chamhramle means also
a wlndow-frame. Origin nnknown.
1 12 — ^Et il est tard: And it is late. Laie is to bo
translated in différent ways, as : / om Zat0, je suis en retard ; it is getting late, il se fait tard ; nvy late motJier, feu ma mère.
$ 2— 'Ils n'ont pas tiré, j'en réponds : They hâve
not drawn lots, I answer for it. The leyy of 300,000 men cansed a gênerai rising to break ont in Yendea. The inhabitants of 900 towna and villages rose to protest against it, and refused to serve the French Bepublio. The names of the principal leaders will be fonnd in the notes that foUow. Us n^ont pas tiré i Elliptioally for : ils n'ont pas tiré au sort,
9 6 — Qui scintillaient : Which g^ttered. (Lat. scii^
tilla,)
2 8 — Tous les gars sont ensemble: AU the yonng
fellows are tofl:ether. Qarçoti, a boy, is the
diminutive oi£ gars.
2 18 — S'était redressée : Had held np her head. 2 20 — ^Lenrs orbites creusées : Her sockets hoUowed. 2 27 — ^n n'y a plus que les gars de par ici : There onlj
remain the fellows of the neighbourhood.
Po^tf 8 ZifM 6 — Pas grand*chose : Not mncb. Formerly graavAt
from the Latin grandis, liad bat one termination. Thua, in the ISth centnry, men said, "Une gra/nd femme, une âme mortely* ete.
A trace of this older form remains in the expressions grandUmère, gramd^rouie, grand'ehose.
8 7 — On a causé : We hâve been taUdng.
8 10 — On ne nous Ta pas demandé non pins : We bave not been asked either.
8 12 — Ohollet : A tôwn in France, in the department dt Maine-et-Loire. (Anjou.)
8 18 — ^BresBuire : A town in France, in the department of Les Deux-Sôvres. (Poitou.)
8 18 — Tout 8*e8t passé en douceur: Ail went on smoothly.
8 24 — ^n avait bonne mine, ma foi : He really looked well. Idiomatic expressions : Faire mine de, to prétend ; faire la mine^ to look cross.
8 28 — Tout de même : I can tell you. (Idiom.)
4 1 — Et à quand l'assemblée? And when is ibe
meeting to take place ?
4 14 — Et son regard flamboyant s'arrêtait sur sa fille : And her flashing eye remained fixed onher daughter.
4 22— A travers : Through. A travers requires no préposition. Au tran>er8 must be followed by de, as : A tramers les champs. Passer une épée au troAjers du corps. The former does not imply any diffîculty to get through, the latter does.
4 28— A la métairie des Guérèts : At the fallow-land farm. (Etym. Lat. Vervactum, fallow-land, field.)
4 80 — ^Aux larges épaules : With broad shoulders. With, when descr^)tive, must be translated by à and the article ; as : L'homme cm masque de fer.
6 1 — ^A la dérobée : By stealth. Un escalier dérobé, a
private stair-case.
6 4 — Cherchait à : Was endeavouring.
6 8 — ^Devant : Before. Devant refers to place, order«
Avant refers to time ; as : Devant mes yeux ; avant minuit.
8 8 — Tous deux serraient les poings: Both clenched
their fists. Derivatives : "Lepoignet, the wrist ; la poignée, the handle, the handful; (of swords) the hilt. Œjat. Pugnus.)
6 11 — ^Tout-à-coup : Suddemy. Tout d'un coup, ail at onee.
VOTES
Pckçê 5 line 14 — ^Les braves gens : Honest people. When brave,
foUows the substantive, it means brave ; as : Un homme hrave, a brave man.
5 16 — Ainsi soit-il : Amen.
5 18—** A-t-on été chercher M. le curé f " ** Hâve you
sent for the priest f "
6 20 — ^11 venait d'entrer : He had just airived. Venir
<Ze, to hâve just ; venir à, to happen ; venir pour, to corne purposely ; venir foUowed by a verb without any intervening prepositiou, to corne and .
6 28 — ^Naguère : Not long ago, lately ; in old French, written n'a guères, a compound of avoir and guèreSf which originally meant ** much " : Je Tai va n*a guères, t. e. I hâve seen him not long ago. Qibère, from the German gar = much.
6 24 — Prêter serment : To take an oath. Old Frenoh, sairment, It. sacramentOf from Lat. socromentum,
5 26— Le presbytère: The parsonage; from Gr.
wpi<rfivTitpiov.
6 9 — Debout: Standing.
6 14 — ^De tout ce côté-là: From ail that part of the
conntry.
6 16— Mais si on ne se lève pas chez nous : But if
they do not rise in our district.
6 23 — ^Ne songez pas à nos injures : Never mind the
wrong they hâve done us.
6 27 — Plus blanche que le linge : Whiter than the bed-
clothes. Linge, lit. linen. From the Lat.
Uneum, 2 — ^Des Trois-Saules : Of the three willows. Un
aœule-pleurev/r, a weeping wUlow. Lat. saUx.
8 — ^11 était criblé de: He was riddled with. Un
crihle, a sieve, a riddle ; from Lat. crihrum, 7 — ^Ni moi non plus : Nor did I.
8 — ^Personne : Kobody. Personne, ind. pronoun, is
masculine, and means nohody. Personne, a
substantive, is féminine, and means so^nebody. 15 — ^Les paupières : The eyelids ; from the Lat«
paljpehra, 20 — C'est bien dommage : It is a great pity. 25 — ^A Taube du jour à la clairière de Saint-Pierre :
At daybreak at St. Peter's glade.
7 28 — Ce n'est guère notre chemin: It is hardly our way.
S 1 — ^Interrogeant les jeunes gens du regard : Looking
inquiringly at the young men.
8 6 — ^En attendant, Marthe veillera ici: In the meanwhile Martha will sit up hère.
Page 9 Une 1— La GonTontion Nationale : The National Oonven-
tion was a political assembly whioh, on the 2l8t September, 1792, succeeded the Législative Assembly for the puipose oi drawing np a new constitation.
9 8— Le Poitou et l'Anjou : Two proyinces in the weab
of France. Bef ore the Great Bevolution France was dlTided into provinces.
9 10 — Se rendaient sans difficulté au tirage: Went readily to draw lots.
9 11 — ^Entraînés: Carried away.
9 17 — La Terreur : The Terror. This is the name
which history has given to that terrible rule of the Committee of '' Public Safety," 1798— 1794. This rule of blood, carried on by th»
Triumyirate of the Terror (Bobespierre, Saint- Just and Couthon), ended with the exécution of its originators.
10 6— Le procès : The trial.
10 10 — ^Les cierges: The wax-tapers. 9tom the Lat. c&rcb,
10 12 — Assermenté : Swom. Un prêtre tusermefUéf means a priest who had taken the oath of allegiance required by the French Bepublio.
10 12 — ^Un intrus : An intruder. Lat. tntrtMum.
10 14 — ^Un voile : A veil. Une voile, a sail.
10 17 — ^Leurs bâtons noueux : Their knotty sticks.
10 18 — ^Leurs bons prêtres : Their good priests ; meaning those who had not taken the oath.
10 27 — Étaient déjà soulevés : Had already risen.
10 29 — Clisson : A town in France, in the department ol the Lower Loire.
10 80 — ^M. Henri de la Bochejaguelein, one of the most
distinguished of the Vendean royalists, was bom at Chatillon, in Poitou, in 1772, and was a son of the Marquis de Larochejaquelein.
He died on the 4th of March, 1794.
10 81 — ^M. de Lescure, another Yendean chief who especially distinguished himself in 1793, was bom m 1766 and died in 1796.
U 1 — ^Après le massacre du 10 août : The massacre of
the lOth of August (1792) was provoked by the daring manifesto of the Duke of Bruns-' wick. The Tuileries were attacked, the Swiss goaffds massacred, and Lewis XYI., together with his family» took refuge in the Temple.
PoffB 11 Une 8 — Des seigneurs poitevins : Of the noblemen of
Poitou. Un gentilhonme, a nobleman , un homme gentil^ an agreeable mau; un gaîaavt homme, a gentleman.
11 9 — Jappaient : Yelped. Aboyer^ to bark.
11 11 — ^Bâillant et s'étirant les bras : Gaping and stretching their arms.
11 17 — ^Une faible lueur : A faint glimmer.
11 17 — ^TouB les hôtes : AU the guests.
11 18 — Gomme la veille : As the day before. La veUU, the eve ; Une vielle^ a hurdy-gurdy ; vieille, old.
11 25 — ^Mon père en est : My father is one of theia.
12 10— Plutôt : Bather. Plus tât, earUer.
12 12— Le dossier : The back. The haek of the body,
le dos: the bock of the hand, le revers.
Dossier f (of lawyers) a brief .
12 20 — ^D y a en bas deux gars : There are two feUows
below.
12 27 — ^n s'avança au-devant d'eux: He went to meet
them.
12 80— Banque: Hoarse. Le tigre raugiM, the tiger
roars. From Lat. rauotM.
18 6— Saint-Florent : A town in France, in the départ-
ment of Maine-et-Loire.
18 16— Tout de suite : Immediately. De euUe, in sno*
cession.
18 18 — ^Ah I pas de ça : Don't do that.
18 19 — Des Bleus : Of the republican troops. Germ.
hlau; Eng. hlus.
18 24*-Les petits chemins : The by-paths.
18 80 — Un emportement : A hastiness.
14 10 — ^N'ont pas marché : Hâve net taken up arms. 16 4 — Et redressant : And drawing up.
16 9— Que nous n'emmènerions pas : That we should
not take with us. Mener, amener, emmener,
refer only to persons and animais. Porter,
apporter, and emporter, apply to things and
persons that oannot walk ; as : portez cette
lettre à la poste ; menez cet enfant à l'école. 16 10— En trébuchant : Stumbling. Lat. iranshuecwe ;
It. transhutcure.
16 8— -Est suspect : Is suspected. During the Beign of
Terror, to he suspected was enough to drag a
man to prison, and thence to the scaffold.
16 10— Franchir les fossés : Clear the ditches. Ub
fossé, a ditch ; une/os50, a grave ; une fossette,
a dimple.
16 26 — ^La petite pièce avait succédé à la grande : The
farce had f ollowed the drama.
16 27 — ^Les longues enjambées : The long stridaB.
Page 17 Une 6 — ^Jacqnes Oathelinean : A Yendean ohief, bom in
1759, kiUed before Nantes in 1793.
17 10 — ^Le foornil : The bake-honse.
17 18 — ^n 7 anrait en de qnoi : There wonld hâve beec
enongh. Afxtir de quoi : to be well off.
18 18 — S'accrochaient à ses jnpons : Clnng to her petti-
coats.
18 24 — Stofflet: Originally a game-keeper, he becama
commander-in-chief of the Yendean armies.
* Bom 1751, died 1796.
19 7 — ^Des recoins : Nooks and corners.
19 11 — k fen et à sang : With fire and sword. 19 12 — ^Le procnrenr-syndic : The administrator d the district.
19 14 — ^L*énergnmène : The fanatic. From Gh:. Iv«p-
yovfitvoç.
20 9 — ^L*émente: The insurrection.
20 28 — ^Le château tenait encore : The castle was still
holding ont.
21 6—11 faut faire nn coup d^édat : We mnst strike a
hea^y blow. 21 14 — ^Devaient bientôt : Were soon.
21 19 — ^Des bourgeois : Of the townsmen.
22 17 — Bonchamps (Artus de) : A Yendean chief, killed
in 1793.
22 20 — ^Haussait les épaules : Shrugged his shouldera.
23 6 — Gardons-nous de : Let us take care not to.
23 16~-Bamené lui-môme : Yielding to better feelings.
lY.
U 14 — ^Le parti pris : The course taken.
26 7 — ^Et je suis très-gentille: And I look Y&cy well
with it.
25 11 — Baccommodera : Willmend.
25 23— Effarées: Bewildered.
26 13— Tout à rheure : Presently.
26 25— Je suppose que toute la maison n'en est pas:
They don't mean, I think, to arrest the whola
household.
28 6— Interdit : Taken aback.
88 18 — On attelait : They yoked. Un attelage, a team.
ÏVom the low Latin, odtelore ; from iùli4^ an
arrow.
Page 28 Un» 16 — ^Bn g^s de service : As senrants.
28 25— Prenant tout-à-conp son parti: Making np her mind suddenly.
24 — J'espère que tous voos empresserez de rendre témoignage : Ton will, I hope, readily bear witness.
80 1—- On entendait parler : There were romonrs.
30 14— L*hôtel de yiUe : ThetownhalL
31 4 — ^n faut bien que ce soit son fils : He most be his
son.
31 20 — ^De mauvaise mine : CJ-looking.
31 80 — ^La portière : The oarriage door.
32 16 —En ricanant : Grinning. Bire^ to laugh ; sourire,
to smile.
32 20 — ^Un honnête homme: An honest man. Un
homme honnête, a polite man.
32 24 — ^D*an conp de main : By surprise.
32 30— Sur le siège : On the box (carriage).
32 31 — Par dessus le marché : Into the bargain.
33 1 — Se mirent à : Began.
33 5— Fendit la presse : Made his way through the
crowd. From Lat. f/ndere, 33 12 — ^Sœur de lait : Foster sister.
33 14 — S'était juchée à grand'peine: Had, with great
diffîeolty, climbed up. 38 19 — Sans quoi : Or else.
38 21 — Se rengorgea: Carried his head high. From
Lat. gurges, properly a whirlpool, then a
throat.
38 28 — Pour la faire taire : To keep her quiet.
34 4 — Sa figure me revient tout-à-fait, et nous serons
tout portés : His face rather pleases me, and
we shall not hâve far to go.
54 19 — Tout essoufflé : Quite out of breath. 34 22 — ^Les pratiques : The customers.
84 26— La bouche béante : Gaping. Béant, from 0. Fi;
haer, béer. Lat. haldwre. Bouger is another form of this verb. B(uyer au» corneiUee = to be star-gazing, to stand gaping.
85 1 — ^En se reprenant : Oorrecting himself.
85 11 — ^Les négociants : The merchants. Un marchami
zz a tradesman.
85 14 — ^D'indienne: Printed calico. Properly a oolouxed
ootton Btuff first made in India.
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Page 36 Une 15 — ^A défont Totre : To yonr laie.
85 20— Les oisifs : The idlers.
86 16— C'était en pleine campagne: It ms ont of the
town.
86 18 — ^La porte vitr6e : The glazed door.
86 26— La petite étonrdie : The thoughtless yoong girl.
Etourdir, to din, deafen; formerly eetourdir. It. stordiret from Lat. extorpiàUre,
87 8 — ^D*mi petit gentilhomme de campagne: Of a
oonntiy sqnire. In Ireland, sqnireen.
87 6— Madame Victoire : Her Boyal Highness Princess
Victoire. Formerly, the title of "Madame" was giren to ail the princesses of the royal blood. The word Madame^ withont any name f ollowing, was only applied to the wife of the king's brother. Bossnet, in his magnificent fanerai oration on the Dnchess of Orléans, exclaims: "Ifadama se meurt, Madeune est morte."
87 7 — ^Imi>osait aliénée. The verb imposer^ taken
actiyeiy, meana to impose, and impoaer à, means to awe. En imposer = to deoeiTe.
87 18 — ^Bongea et hors d'haleine: Flnshed and ont of toeath. Haleine, from Lat. amhèUure,
87 28— Où elles avaient été entassées : Where they had been paoked in. Un t<u, a heap. Of German origin. Neth. t<u.
87 26— Elles s'arrangeront: Well, th^ mnst make
shift.
88 7 — ^Dit-il d'mi ton d'ezcnae: Saidheinanapologetic
tone.
88 25 — Son éventail : Her fan.
88 26— A ma guise : As I like it. Vivre à sa flfwfsa, to Hwe
in one's way. Quiae, from the Qennàn, Weise.
English, wise.
88 80 — Chez tous: To yonr own room.
89 8— Mais pour faire le ménage: Bat to get oor room
ready. Faire bon tnéruige, to Utc happily
together. Ménage, oziginally maimage, Lat.
mansionaticum.
89 11 — Que madame la marqoise ne s'inqoiète pas de
moi : Yonr ladyship need not mind me.
89 14 — ^A la bonne heore : It is ail right, then. 89 29 — ^Un seul pli : A single orease. Cela ne fera pae
im pUj (fig.) there will not be the least
difficalty.
40 8--Qa'est-ce qu'il y a f What is the matter 7
40 12— Je n'en puis plus : I am done up, exhausted.
Je n'0npttis mais, I oannot help it.
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^agê 41' Un€ 19 — ^Ayaît Gxaucé : Had hearcL From Lat. eeatMorA
Exaucer is a doublet of exhausser, 42 6— Qu'il 7 prenne garde : Let him beware.
42 12 — -Puisque j'étais ta promise : Sinoe I was engaged
to you.
42 14 — Nous ne nous marierons jamais : We shall never get married. Marier, to marry, «.a. to gÎTe one's child in marriage, or to perform the ceremony of marriage. Epouser , to wed.
42 26— Ce que vous devez : What you ought to do. The verb devoirt implying ànty, is to be translated by ùught : oonveying an opinion of the writer or speaker, by must ; as Vous devez m'avoir TU, you must hâve seen me; expressing futurity, by to he ; as, Le régiment doit arriver demain, the régiment is to arrive to-moxrow.
In ail other cases, devoir =: to owe.
48 81 — ^Yers la religion de la Raison : A kind of allégorie worship whieh the faction of the Hebertists, and especially Ghaumette, tried to introduco into France (1794).
44 6— La femme n'en doit-elle plus faire autant?
Is a iivoman no longer bound to do the same f 44 8 — La lutte l'épuisait: The struggle overpowered
her.
44 23 — ^Fâchée contre moi : Angiy with. Etre fâché de,
to be sorry for.
46 80 — Je ne sais ce qui me retient d'en venir là aujourd'hui: I don't know what restrains me from doing so this very day.
46 12 — ^n ne s'agit que d'attendre : Then I bave only
to wait.
46 14— Et franchissant la haie : And clearing the hedge» 46 19<— Son chapelet: Her rosary. Ronsard, speakmg of a maiden watering Ulies, says :
** Soir et matin les arrose, Et à ses noces propose De s'en faire un chapelet.*' The chapelet de roses, a chapîot cf tctc?, p?«<*'d on the statues of the Virgin, shortly cancrtl * rosaire, or rosaiy, came later to mean a sort of chain intended for counting prayers, made ni threaded beads, which at first were mad« to resemble the ohaplets of the ^'^^"*^ (Brachdt.)
Paç« 47 Une 6— Mais «mns se heurter : But withont stumbling
against.
47 16— Dans la lande : On the heaih.
48 l*— C'était à son fojer : It was at its fireside. From
Lat. focvtë. The green-room in a théâtre is called**Le/oy0r.'* 48 10— Us font partir leurs fosîls : They ûre their gnns. 48 11 — ^Ponf ! : Bang ! A word which negroes apply to the report of fire-arms.
48 2&— -Le sentier qui tonmait: The path winding
round. liom Lat. semUariuSt der. from semita,
49 3— Tirent toat seuls ; Are the only ones that aro
firing.
49 6— Hb ont bien déjà descendu deux cents biens; They hâve, I am snre, killed at least 200 of the republican troops. The verb descendre = to hiUj is a soldierly expression. English, to hring down,
49 11 — ^Ponr se mettre en bataille : To put thernselves in battle array.
49 15 — Cachés dans les fourrés : Hidden in thickets.
19 18 — AToir affaire à quelques habiles tireurs : To hâve to deal with some orack shots. Avoir affaire dCf to stand in need of. S^attirer une affaire^ to get into a scrape. Ta/i votre affaire^ I hâve what you want. Son affaire est honnoy he is in for it.
49 80 — Ivres de joie : Mad with joy. From Lat. ébriue.
V) 12 — Sont très-bien : Are Tery comfortable.
10 20 — "Ëi en serrant les poings : Clenching his fists.
VUL
61 11— Mais sentant qu*il lui fallait : But feeling that he required.
61 IG— Une mauvaise carte : A wretched' map. The adjective mauvais has a différent meaning when it précèdes and when it foUows the noun ; as, Une épigramme méchamtet a cutting epigram ; une méchante épigramme, a aoretc?i«d epigram.
1 — Tricotait : was knitting.
IfOTBS. 169
Page 62 Une 14 — ^La Marseillaîse A song, or rather a patriotio
and revolationiiiy ode, composed by RougM.
''* 15— Aguerries : Innred to war.
*? 23 — ^Me font Teffet de battre la campagne : Look aa if they were losing their heads.
62 27 — ^NouB ne saurions en trouver de tout fsàiB : W*
cannot find them readj made.
53 4 — Se défaire de : To get rid of.
53 17 — ^Par la croisée : Through the window. Croisée,
primitively zr fenêtre croisée, Le. into four compartments. From Lat. cruœ. Un croisé, a crusader.
63 21 — J'ai bonne envie : I bave a good mind»
63 22 — ^n a son écharpe .* He wears his scaïf Tbe scarf
is the badge (insignia) worn b^ mayors and commissaries of police in France.
68 22 — ^n se débat : He stmggles.
64 2 — ^Pour brtder la cervelle : To blow ont the braUuk 64 4 — ^Mais qu'importe : But what does it matter.
64 8 — ^Les accès de colère : The fits of passion.
64 17 — ^Défaillante : Nearly fainting.
54 21 — S'étaient empressés : Had hastened.
65 5 — ^Des marronniers : Of the horse-chestnut trees.
66 17 — ^Ëst allé en reconnaissance: Went ont recon»
noitring.
66 18 — ^Ârgenton : A borough in the department of Les Deux Sèvres.
' 66 22 — Qui labourait : Who was ploughing. To laibour
=: travailler.
65 23 — ^Dans la caserne : In the barracks. The French
Word ha/raque means a but, a shed ; from the Spanish harraca.
66 28 — ^Une souricière : A mouse-trap. From the Lat.
sorieem, 66 6— A poindre : To dawn. From the Lat. pungere,
to pierce, to appear.
66 10 — ^Portent des sacs : Carry theîr knapsacks.
66 27 — ^Et on continuait le chapelet: And they con-
tinued to pray. Un chapelet = a chaplet.
Un rosaÂre = a rosary (beads).
67 16 — ^Repartit : Beplled. H a reparti = be bas
replied ; il est reparti = he bas set out again ; il a réparti =: be bas divided.
57 S2 — S'esquivèrent : S tôle away. Un eiquif = a small boat. From tbe Greek axa^nt a ^dfi.
IM
EL
Faffe 68 Une 12— Des ooctrdes : Gookadef. Old F?cneh, eoquarde»
a toft of ooek fesXtera wfaieh HtLngarian, Polish, and other Boldieni lued to wear on theîr caps.
68 17 — ^Amoncelait: Heapednp.
59 15 — ^Alalégôre: Inoonsiderately.
59 22 — ^Entre quatre murs : Shat np in this home. lit.
between f onr walls.
69 30 — ^Elfiarô : Bewildered. From Lat. pfferaref to make
to look wild, from/tfra a wild beast.
60 12— Que c'était à : That it beionged to.
60 28 — Elle avait interdit : She had forbidden.
61 5 — ^Avaient rompn la consigne: Had diaobeyed
orders, i.e. had roahed ont of the honse oontraiy to their mastez^s order.
62 8 — Je voudrais bien savoir : I wonder.
62 7 — ^Mais il y avait bien dn inonde : Bnt there were
many. <
62 11 — ^Dooze gargonsses: Twelve cartridges. Origin nnknown. It is, perhaps, a oormption of cartouche.
62 24 — ^Les gardes françaises : A régiment of the gnards of the king of France before the. Bevolation. We say un gcurde fnmçaisÉ ; bat we say un garde impérial.
HIÈ 26— Mais ce serait peut-être un peu gros pour moi : But I don't know if I hâve interest enough for that. ^
42 26~Four le moment il s'agit de nous battre : AU we hâve to do now is to fight.
^ 4— M. d'Elbée : Gigot d'Elbée, généralissime of the
Yendean royalists was bom in 1752. After many victories and many defeats he was at length wounded and taken prisoner, brought before a court-martial, and shot, January 2,
4i3 6— Nantee : The chief town of the department of
the Lower Loire.
68 14 — ^Et il se redressait : And he drew himself up.
68 26— Au quartier général : At head-quarters.
64 1«— Vers le canapé : Towards the sofa, From Lat.
conopeum^ a pavilion of the ancient Egyptians to protect themselves against insects, whioh is derived from the Greek cmi'w^, a gnat. Tha English Word a canopy has the same origixi.
Fagê 6é 1mm 10— Les arbres de la liberté : The tiees of libertj.
Wbenever a revolation breaks oat in France^ the patriots plant poplars in ereiy toim, whicn are called arbres de la lU)ertê.
64 34 — Nous avons de tout: We baye men of erery
description, bo 8— Ce sont des éclaireors ! Tbej are soouts.
65 23 — ^Reconnaissance: Beconnoitiing.
6d 28 — ^Parthenay: A town of France in the department of Les Deux-Sôvres.
65 30— Leur reconnaissance : Their gratitude.
66 6— An carrefour; At the cross-waj (where loar ways meet). From Lat. quadrifwenm,
16— Gênerait: Would impede.
67 ft— I>*un calTBÎre : Of a calvaiy : <. e. a mound on
which a cross bas been ereoted.
67 16— Des faux emmanchées à Tenvers : Scythes mth
reversed blades. Fatus, from Lat. /al«.
Faucille^ a sickle, faucher ^ to mow.
66 1— Brandissaient des broches à rôtir ou môme de
gros gourdins : Were brandishing spits or even big clubs.
68 22 — Marie- Jeanne : The name of a oannon.
68 30— Et la petite : And the young lady.
69 11 — ^Le cardinal : The cardinal Biohelieu.
69 13— Louis XIII. : Eing of France. The only good thing that can be said of him is, that he was the son of Henry lY. and the father of Lewis XIY.
69 15 — ^DeTaffût: Of the gun-cairiage.
69 22 — Qui Pont enfourchée : Who are astnde on HL
70 10 — Interdite : Confused.
70 20 — Je me charge du tabac : I will see to the tobacco.
70 29 — A besoin de vivres : Must bave victuals.
70 81 — ^Au premier d'abord : At first.
71 10 — Le petit roman de la maison : The little domestîo
épisode.
71 12— -Ne tourne pas si vite cosaque: Does not change
aides so easily. Lit. Does not put on his coat
inside ont. Comp. tum-eoai»
71 17 — Comment vas-tu dire : How can you be so im*
prudent as to say.
71 21— Ne s'accomodait pas : Was not satisfied.
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Pëç9 72 Une 2 — ^Thonan : A town of Fnnoe in ihe departmeni
of Les Denx-Sè'VTes.
72 15 — ^Les renseignements : The information.
73 11 — ^Des guée: Fotda. Passer la rivière à gue, to
f ord a river. Lat. vadwn. Low Lat. jvadum.
73 30— Fais-y attention : Hâve an eye upon him.
74 5 — ^Les biens tenaient bon: The republicans held
ont.
74 7— Partait à tonte bride : Went off at foll speed.
74 13 — ^A la bonne henre ! Ail right, then.
74 16 — Sans ÎBJie plier les républicains: Withont sue-
oeeding in dislodging the republicans.
74 24 — Ils avaient coutume : Thej were acoustomed.
Avoir coutume is said of ordinaxy things which frequently occur ; as. Il a coutume de se lever de bonne heure. Avoir la coutume is said of eztraordinary things ; as, H y a des pays où les femmes ont Za coutume de se percer le nez pour y pendre des joyaux.
76 16 — ^En se hioBant sur les épaules : Getting on the shoulders. Hisser, an active verb, means to hoist.
75 18— Qui était dégradé : \¥hich was in a dilapidated
state.
75 27 — ^Arborez un drapeau blanc : Hoist a white flag.
75 31 — ^11 y en a ; Some do.
76 8— Yoilà ! There is one.
76 28 — ^Une chaise de paille: A straw-bottomed chair.
La chair = flesh ; la chaire = pulpit.
77 8-^Par défaut de mémoire : For want of memory.
La mémoire = memory ; un mémoire, me* morandum, bill (com.) ; un mémoire d'apothicaire, exorbitant bilL
77 10— D'échouer : To be defeated. Échouer (nav.) to run aground.
77 14 — ^Mais dût-il y aller de la guillotine : But were I to suffer by the guillotine. T aUer da = to be at stake ; as, Il y va de mon honneur, my honour is at stake. Guillotina, of historicid orîgin, is from M. Guillotin, a French physician, who invented this instrument.
77 80 — Par égard pour moi : Out of déférence fer me.
77 81 — ^Ne point froisser: Not to hurt. From Lat
frictiaae, to mb violently.
78 3 — Couchera: Will pass the night. Coucher, aa
active verb =: to put to bed; se eoucher = to go to bed.
Page 78 Une 4 — ^Donnant sur : Looking on.
78 13 — Nenni: No. Formerly nermil; from Lat. no» xïlvd. Lit. Not that.
78 27 — ^Les baïonnettes: The bayonets. A weapon
named from Bayonne^ a town of France in the Lower Pyrénées, where it was invented.
79 15— Marat was bom in 1744. Alter having at first
applied himself to the stndy of medicine, he took to literatnre, then to jonmalism, and miblished a daily paper, called, L*aanii du «.Mpl0, in which he propagated his diabolical doctrines. He was stabbed by an enthusiastio yonng woman, Charlotte Corday, whom Lamfljiine has styled the ** Angel of assassination," July, 1793. 79 20 — ^De naissance : From their cradle.
79 23 — Sanmur : A tôwn of France in the department of
Maine-et-Loire ; it contains a school for the cavahry.
80 6 — ^A la première affaire : In the next battle.
xn.
81 12 — ^Bt nous n*ayons rien pu en tirer : And we conld not get anything ont of her.
81 16 — Gomme elle y va ! Oh ! gently, I pray !
82 1 — ^Ponr se porter sur : To march to.
82 9 — ^Les vastes jachères: The large fallow-lands.
Jachères, acoording to Mezeray, comes from
Lat. jaeere: Terrae jacentes «neultod, nncnl-
tivated lands.
82 10 — ^Les landes embaumées par les ajoncs en fleura :
The heaths perfomed with fnrze in bloom.
82 12 — ^Et qui restaient en friche : And which remained
uncnltivated. Der. défricher.
82 29— Je reviens : I shall not be long. Bevenir = to
come back ; retowmerf to go back.
88 ' 8— Mais si I Yes, I did.
83 25— Peut-être : Thèse two words, joined by a hyphen,
= perhaps. Without the hyphen they form two verbs = may be.
84 1 — Cette relevée : This afternoon.
84 5 — C*est Yons qni labourez? Is it you that are
ploughing f 84 9 — Châtain, etc. : Names of those oxen.
84 14 — Faut-il faire vos amitiés f Shall I give your Iotc f 84 17 — Sa charrue : Her plough. From Lat. camiea. 84 20 — ^Des baies de myrtil: Myrtle berries. Une haie
(Geog.) a bay.
xm.
Fag$ 85 Jmê 2— Devaient marcher : Were to mareÎL
85 6— Je les renToie tant qne je penx : I send as manv
of them home as I can spaie.
85 12 — ^llanqnaient à l'appel : Were absent.
85' 18 — ^Dans les faubourgs: In the snbnrbs. More properfy wzitten in Old French/orbourg, forshùwrg; from mediœyal Lat. forisbtvrgtu zz a qnarter ontside the gâtes of a city.
86 7 — Tenait encore : Was still holding ont. Tenir à,
to care for; tenir de, to take after; Je n*y tiens plus, I cannot stand it any longer.
86 212 — On n'a pas comme ça Marie-Jeanne : You won't take Marie- Jeanne so easily.
86 23 — ^A cheval sur : Astride on.
87 1 — Snr Taffût : On the gnn carnage.
87 10 — Se mit à rire: Began to laugh. 8e mettre à,
means to begin only, when foUowed by a verb.
Se mettre = to dress ; as. Cette dame se met
bien, This lady dresses well.
87 21 — ^Par rapport au tirage : Because I did not ^ish
to draw lots.
Bien sûr : Of course. From Lat. secwrus
88 20 — ^Nous aurons de la peine à en venir à bout : We
shall hâve some trouble to get the better of them. Avoir peine à = to be at a loss to.
88 26^-Se débarrasser de, se défaire de : To get rid of.
89 9 — Sur son grabat : On his pallet.
89 23— A Pétat-major : To the stafï-offîce.
90 7 — Nous allons ravoir : We will get back. Bauoir is
only nsed in this form.
90 7— Ce ^ra à qui courra le mieux: The swiftest
runner will hâve it. C'est à qui, to vie with
each other.
90 18 — ^Ne savent pas tirer : Are bad shots.
90 17 — ^Ils étaient à portée du canon : They were withis
range of the guns.
91 3 — ^Et tira snr lui à bout portant : And fired at him
point blank.
91 4-— Il le manqua : He missed him.
91 11 — ^n s'emporta : He fiew in a passion. Vempwter sur, to get the better of , to ezcel.
91 16— Faut pas fâcher: A peasant wiU often express himself thus, instead of saying, U ne faut pof fâcher, You must not make angry. Fâcher, from Prov. fastigar, represents Lat. fouHdi'wn,
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Page 91 Urne 36— Grêle : ShrilL Formerlj graiU, It. groGile, from
Lat. graeilis, 91 81 — ^Le cnit des lenrs : Thonglit he was one of his
own party.
93 9— Elle se glissa maperçua dans: She slipped nn-
noticed in.
XIT.
94 12 — ^n Ini anÎTait parfois : li sometimes happened to
her.
94 16— Des filles de la Sagesse : Of the sisters of mercy.
94 17 — ^Ne se démentait pas : Was indomitable.
95 1 — ^Et les Yendéens gisaient: And the Yendeans
were lying. Qisa/ient is the imperfect of gésir ; from Lat. jacere. Ci-gît = hio jacet, hère lies.
96 10 — Qui avait débuté : Which had begnn. Le dàbvl
d*un acteur, an actor*s first appearance. *
95 18 — Sans : Were it not, but for.
95 14 — Ohez les bonnes sœurs: In the convent of the
sisters of mercy. 95 17 — ^Et elle se reprenait malgré elle à rêver : And in
spite of herself she began thinldng again.
95 24 — ^D*une petite mare : Of a small pool. Un marais,
a marsh, a kitohen garden ; un maraîcher,
a kitchen-gardener. Le Mourais, a district in
Paris ; from Lat. Mariseus,
95 25— Un lambeau: A shred. From Lat. Umbus,
border, fringe. Formerly lamhel, a form which remains in heraldiy.
96 1 — ^EUe se cramponna aux branches du saule et
parvint à : She clung to the willow's branches, and managed to.
96 9 — ^Haletante : Panting.
96 26— Bevint à elle : Becovered her sensés. This verb is very idiomatic ; as, ce jeune homme ne me revient pas, I don*t like this young man ; ce cheval me revient cher, I paid a good prioe for this horse; n'y revenea plus, don*t do it again ; je n*en reviens pas, I am vezy muoh snrprised at it, etc.
96 81 — Qui bande les plaies : Who heals ail wounds.
97 21— Que te âdsait Jeanf et le blessé fronçait lo
souroil : What interest did yoa take in John f nid the wounded man with a frown.
N0TB
PofTtf 98 Une 1 — Je veux le mettre en tezre sainte : I will bnxy
him in holy ground. 8(Unt, holy; sain, healthy, wholeaome ; satn, boBom; sMn^, seal; eéint, gbrt.
98 7 — Qui l'ayait mandé : Who had sent for him t
98 10 — ^Dans nn grenier : In a loft.
98 12 — ^De tomber sur : To hâve for bis jailor.
98 15 — ^Et il eût bien voulu y travailler pour sa part:
And be would bave liked to do sometbing towards it.
99 28 — ^Et d'un accent pénétrant : Ând in an empbatie
tone. Tbe différence between tbe Ftenoh words emphase, emphatique^ and tbe Englisb emphasis, emphatic^ is very great: emphase means bombast, grandiloquence ; mnphaais, force, energy.
100 2-— Engourdie : Benumbed ; bere, silent.
100 8 — ^n n'y a plus que moi de Saint-Aubin : I am tbe
only survivor of Saint-Aubin.
100 24 — Marmottait : Muttered.
100 24 — Mais quoique ça : But still.
101 5 — ^De la basse-cour : Of tbe poultry yard.
^ 101 17 — Je voulais vous dire comme ça : I only ^mbed te
tell you. Comme ça is a provindaUsm.
101 26— Du pauvre innocent : Of tbe poor idiot.
102 2 — ^Inquiéter : To barass.
102 14— De faire face : To meet.
102 20— A s'émouvoir : To be alarmed.
108 4 — Santerre : Commandant of tbe National Guard
of Paris, and gênerai in tbe repubUcan army, was a ricb brewer wbo availed bimself of circumstances to act a part in tbe Frenob révolution. He presided at tbe exécution of Louis XYI., on tbe 21st January, 1793, and acquired an unenviable notoriety by ordering tbe drums to beat, to prevent tbe kmg*B voice to be beard wben be attempted to address tbe people.
108 18 — ^11 avait aussitôt sauté le remblai: He bad at
once'cleared tbe embankment.
108 24 — Francbirent: Cleared.
104 2 — ^Les cbemins étaient joncbés de fusils que les
pieds des cbevaux faisaient partir : Tbe roads were strewn witb guns wbicb tbe borses* boof s oaused to go off .
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PagJiOé Um 6— Faites exeiue : I beg jour pardon.
104 12 — ^Mettant pied à terre: Ând dismounting. tJn
pied-à-terre = a Bhooting-box. s
104 15 — ^Eparses: Scattered. Formerly Mpart. From
Lat. aparsuB.
104 17 — Qui tiraillaient : Who were gkirmiahing. 104 19 — ^U les manqua : He missed them.
104 81— Libre: deared.
105 1 — Tours: the chief town of the department of
La Loire.
105 8 — ^De remettre an lendemain : To put off to the
nezt day. Remettre quelqu'un, to recognize
somebody.
105 15 — Toi troisième : You and two others.
105 24 — ^Pour l'office du soir: For the evening divine
service.
105 27-^Au pinacle : At the pinnacle ; i.e. at the culminât-
ing point. From Lat. pinaeulwnt a pointed
rooL
106 6 — ^Ponr aller au-devant de : To go and meet.
106 9 — ^De sa monture : Of her horse.
106 19 — S'entre-choquaient : Ghattered.
107 4 — ^Les étriers: The stirmps. Boire le oonp de
Vétrier, to drink the stirmp-cnp. A franc
étrier, at full speed.
107 10— J'aurai à panser: I shall hâve to dress the
wounds. Panser un cheval, to groom a horse.
From Lat. pensare, to think ; then, to take oare,
to dress, to groom.
107 10 — ^Et à remettre bras ou jambe : And to set an arm
or a leg.
107 24 — n n'y a rien de tel : There is nothing like it.
107 26— Se remettait : Was recovering.
108 23 — ^Bien contre son gré: Much against his wilL
Prov. grat, It. yrato, from Lat. graiwn,
108 25 — M. de Charette. Francis Athanasius de Charette
de La Gontrie, a French royalist, and leader of the Yendeans. He displayed great bravery in many combats, but being at length defeated by the republicans, he was taken prisoner, and shot at Nantes in 1796.
109 10 — ^Pour entraîner ; To urge on, to inspirit.
109 14 — La Loire : A noble nver in France which has its source in the ** Gevennes," and its mouth in the Océan.
Pag,X10 Une 10 — ^Mais elle n'avançait plus: Bnt she no longer
spoke ot'.
110 16— Pour ça non I Certainly not.
110 29 — ^Faites démenbler : Haye the fimiitnre removed. 110 80 — ^Au train : At the rate. Etre en trtxini to be in
good spirits ; être en train de/to be disposed
to ; mener grruid train, to lead a fast lif e ;
mettre en trains to set going.
110 80— >Le général Westermann: F. Jo. Westermann»
born at Molsheim (Alsace) in 1764, seired in Belgiom nnder Domouriez, then as a gênerai in Yendea. He was sentenced to death at the same time as Danton, and execated in
111 11— Si vous tardez: If you are delayed. Tarder
à, impersonal verb = to long to, as : il ma tarde d'aller à Paris, I long to go to Paris.
112 2 — Il n'a rien : He is not woonded.
112 12 — Pour sa journée : To do his day's work.
112 17 — ^Lorsqu'un palefrenier : A groom. From paZéifroi,
which, accor^ing to Nicot, comes from the three wordo par le frein, i.0. by the bit or bridle, because horses ridden by gentlemen and ladies, before carriages were used, were led by attendants who held them by the bridle. Un palefroi^ a palfrey.
113 16— Niort : Ghief town in the department of Les
Deux- Sèvres.
113 16 — Où l'on te disait : Where I was told you were.
114 6 — Se mourait : Was dying.
114 9 — Je n'ai rien pu faire enlever à Clisson : I eould
not hâve anything removed from Clisson.
114 18 — ^Pour cerner : To invest.
114 20 — S'étaient embusqués dans les taillis: Were
lying in wait in the copses. From It. imbos-
care, properly to allure into the bush.
116 7 — Gagnant les greniers et les granges : Spreading
to the lofts and bams.
116 26 — On ne peut pas leur en vouloir : We oannot blâme
them for it.
116 26—11 faut trouver du monde pourtant: Still we
must bave men. 116 8 — ^Et faisait sonner : And caused the ohurch bells
to be rung.
116 14 — ^Et c'est plus commode ainsi : And dressed as I
am,, it is more convenient.
117 3 — ^n ne manquait pas un homme de Mallièvre:
There was not a man missing of the parish of Mallièvre.
117 6— Y0118 avez dû être: You must hâve beon.
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Pa^.117 1mm 23— Les haillons : The rags. Aeoording to Daohat,
haillon is a coniradiction of the obsolète Word hahillon for hahit from hcbbiller,
117 23 — ^EUe s'en était affublée : She had put them on.
B'affubler, to dress ridicnlously. S^a^hler d'un déguisement. From Low Lat. affibla^^ oontr. from afUbula/re,
118 10— Que Yonlez-vons ? Ah! Well!
118 11 — ^Mes escapades : My adventnres.
118 16 — ^Pleurait à chaudes larmes : Wept bitterly. 118 18 — A l'air d'une pauvresse: Looks hke a beggar-
woman.
118 23 — ^Elle éclatait de rire : She burst ont langhing.
119 9 — Que mon casaquin : Than my jaoket.
119 11 — Je n'oserais en faire cadean à personne: I
should not dare to give them to anybody. Un cadeau : a gift, présent = trifles. Fai/re d69 eadeœutt, formerly meant to amnse oneseU with trifles ; then eadecm was used for entertaiument ; thus Molière, in the Mouriage forcé, bas "J'aime les visites, les cadeauœ, etc." Father Bouhours dérives this word (meaning a repast) from eadendo, because, says he, drinkers totter and f ail, and that les cadeoMm generally end in this way.
xvn.
120 18— De les tondre : To eut their hair.
121 7 — ^Poussé à l'excès : Overridden.
121 28 — ^Poussa son cheval et franchit : Spurred his horse
and deared.
122 1 — ^Hors delui: Exasperated.
122 14 — ^Elle fondait en lannes : She burst into tears.
122 23 — ^Luçon : A town in France, in the department of
La Vendée.
128 6 — ^Faute de : For want of.
128 7— Bans le Bocage proprement dit: In that part of
La Vendée which is covered with hedges and eopses. Bocage, lit. a grove. Ant. hoea^e sacrée sacred grove, a wood in which was a temple dedicated to some divinity. Qeogr. le hocagê, a name given formerly to a part of Lower* Norman^. The only town which it oontained was Vire, now in the department of Le Oalvados.
128 15 — ^Dépourvue de vivres : Without aay of the
saxies of life.
P«f J2S Uêêê SI— Majenee: li al tiie présent time an important
town in IleaM Darmwtatlt At the begînning of the great yreneh leroliitk», tiie name of MaifemçaU was giren to the Frendi ganison of thia town (1792), wiiieh, being efMnpeOedto capitnlate, left the town wîth aâ the honoon of war, nnder the eonditîan ol not eanying anus against the aUied powen, and was acait to fight the Yendeana.
123 S5 — Xléber : A eelehrated Frendi gênerai, was bom
in Straahazg, in 1754. After haTÎng fon^t fike a hero at Mayenee, in La Vendée, then against the Anstrians, and at the head of the azn^of the Sambre et Meuse, he aoeompanied Bonaparte to Egypt, where he was assasgJTiatêd hj an Arab, Jnne 14th, 1800.
123 27 — Un breret pour marcher à l'éeka&rad: A
stepping-stone to the scafiFold. Un brevet^ fit. a patent. Un hretet, (mil.) a eonmiission.
124 17 — Jje matin même : That yery moming. lie fn^ms
matin, the same mcming.
125 1— Beanpréan: A town in Fzanee, in the départ-
ment of Maine-et-Loire.
125 20— Elles se repliaient : They f ell baek. 125 23— Biposter : Betnm the fire. JUpostar, (fane.) to
pany andthmst.
125 27— Portez-vous : Go to.
126 14 — Son air : His tone.
xvnL
127 6 — ^Lenrs foyers : Their homes.
127 12 — ^A nous : That belongs to ns.
129 7— Qni s'était cra lésé: Who thonght faimself
wronged. From Lat. Icmim.
129 28 — Sevrée: Weaned. Sevrer is a doublet of séparer.
129 28 — Ayant fait tarir : Having dried np.
180 19— S'étaient repUées : Had fallen back.
130 24 — ^De la voie dn devoir : From the path of daty.
From the Lat. via, La voixy voice.
130 31 — ^Un bronillard épais : A dense fog.
131 28 — ^A la bonne heure : It will be ail right then.
132 6— Les cabarets : The wine-shops.
1^2 7 — ^Le loquet : The latch. Loquet is the'diminutive
of Old Fr. loc, Engl. a Uck.
132 12 — ^Des soldats ivres: Of the dronlLen soldiers.
Lat. ehrivM.
132 17 — ^Frissonnait: Was shndderinc^
N0TB
Fajr.182 Uns 29 — ^N'avaient pas sn en faire autant : Had been un-
able to foUow their example.
188 8— Avec la lance : With the stafi.
133 9 — ^Entailles : Notohes. From Lat. taXea^e,
189 18— N'avait pas donné le change : Had not onn-
ningly misled. Un agent de ehcmgef a stockbroker.
184 8 — Qni faisait le fond: Whioh was the very
essence.
134 7 — n avait toajoUTS eu du goût : He had always had
aliking.
135 2 — A sa marmite : To her Mtchen. Une marmite =
a pot, saucepan. Un marmitont & scuUion. Un
nez en pied de marmite, a pug nose.
135 9 — ^Les verrons : The bolts. Originally verrovdl, from
Lat. verueulumf a little métal pin.
135 14 — Un coup de main : Mil. a coup de main, t.a. a
sudden attack. Donner un coup de main, to
give help.
135 25 — S'entêtaient : Were bent on.
135 29 — ^n faisait tourner son épée: He flourished his
sword.
136 21— Egarés: Misled.
186 28 — ^L'arceau : The arch. Le seuil =: the threshold.
137 18 — Et feu ! feu sur les bleus : And then I will pepper
away on the Bepublicans.
187 19 — ^Pied à pied : Inch by inch.
187 20 — ^Les bourreaux : The murderers. Un bourreau
is lit. an executioner. Un h(yurreaii d^arg&nt, a spendthrift.
187 26^-Eperdne: Bewildered.
188 7 — Sur son oreiller : On his pillow. From Lat.
cntricula.
138 18 — ^EUe avait prodigué : She had lavished.
188 9 — ^N'était plus navrant : Was more heartrending.
Navrer, formerly nafrer, is, according to Brochet, of German origin, Scand. nofai, a outting implement. Would not the Latin naufragiwn, noKem frangere, be the better etymology ? Naufragium oordis : le naufrage du cœur, le cœur navré.
189 22— Sur les hôtes immobiles : On the rigid faoes. 140 7 — Sur nn petit tertre : On a little eminence. 140 19 — On s'empressait : They flooked round.
140 80 — ^Ët poussé le môme jour jusqu'à : And reaohed
aie same daj.
tag.l41 Une 3— A refluer : To flow baok.
141 28 — ^Parvint à: Bnooeededin.
141 29 — ^Des ohemins de traverse : Qroesroids.
141 80— Et s'égaraient : And lest their vay.
148 11 — L'office était terminé : Divine semée iras over.
Le Scmt OJBJiee = the Inquisition. Une o^tee, apantiy.
142 16— Il vantait : He praised. From the Lat. vûndi-
tcurêf lit. to wish to sell, thence to praise. 144 6—118 pUèrent : They gave way. PUêr, Ut. to loUL
Ployer, to bend.
146 4 — Et se porter sur: And to bend theîr way.
146 12 — J'en dirai autant : I will say the same.
146 19 — ^Et oe ne sera pas long : For a veiy short time.
146 6 — Une plage: Abeach.
146 6 — Jannfttres: Yellowish. Derived from jaune,
formerly jalfie, from Lat. galbiMM.
146 28 — Gomme on fou : As a madman.
146 30 — Chez soi :' At home. Che^t lit. at the honse of.
From Lat. ecua.
147 2 — Le conjurait : Entreated him.
147 9 — ^Poor cette fois, il fant les fusiller : This time,
they mnst be shot.
148 11 — ^Les rames : The oars. iicune, from Prov. rem,
whioh is from Lat. remuf .
148 24 — ^A force de : By dint of .
149 10— Dérivait: Wasdrifting.
149 10 — Les deux esquifs heurtèrent et tons deux chavirèrent à la fois: The two beats struck against each other, and both together were upset. Chcuvirer, from Fr. virer, Lat. sfyrore, to tum, and Lat. eoput, a head.
149 19 — ^La tempe : The temple (of the head). Fom Lat. ttftnpora.
161 2 — ^Laval: Ghief tovn of the dopartment La
Mayenne.
161 8 — ^Devait être porté au suppliée : Had to be earried
up to the scafitold.
Loodon : J. & Lsviir, Typ.. 691, Onat Tower BtanM^ mct
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FRENCH EDUCATIONAL COURSE.
Ths Btndy of modem langaages has, dmùig the last few jears, entered mpon » new suige of derelopment in Bnglîah SohoolB, and been thoronghly leyolutionised by the progren of modem adenoe. TbB natorai oooaeqnenoe of thia movement was afc onoe to auperaede tha time.hononred grammara of Hamel, Léyizao^ WanoatroGht, Ao. ; eren Noël and Chapaal had to relinquiah iheir olaima, and a gênerai demand fprang np for new educational worka, in oonneotion with the toachinfc more partioQlarljy of French. It in for the pnrpoae of meeting thia deaideratom that Meauns. Hachktts hâve iaaned the seriea of worka, the liât of whioh ia appended, and whioh, taking the pnpila liom tba ■nraeiy, lead them graduai I7 on till they are qnalified to oompete fivr Soholtfahipa and Exhibitions at the Universiiîea. The oompldte Sdnoational Catalogae majbe had gratîa on application.
QRAMMARS AND EZEBCISB BOOKS.
SABLY FBENGH LESSONS. By Hsnbt Butf, B.>è8-L., FroMh Maater at Merohont TaylofB* Sohool, London. New édition, 64 pages, oloth, priée 8d.
The compiler of this little book hae had in view to teach the yonng begînner as many Frenoh wnrds as possible in the least tedions maanar. He bas foond by expérience that what children dislike most to leam ave lîats of words, howeyer osefai and well ohoaen, and that they yery aoen get weary of disconnected seotenoee, bnt commit to memoiy most readily a short norsety rhyme, anecdote, or fibble. Henoe the sélection ha haa made.
H A G H E T T E'S ZZiZiVSTaATBO r&BlTCB F&ZBK8S |
OB THE CHILD's FIBST FRENCH LESSONS.
Edited by Hbnbi BxtÉ, B.-é8-L., French Master at MerchoMt Tcuylors' Sehoclf London,
The easiest Introduction to the Stndy of French, with nnmeroti Wood Engravings. 1 vol. small 8yo. oloth. Frioe 28.
THE FIRST FBENCH BOOK
By HENRI BUÊ, B.-ès-L.,
Frenoh Master at Merchant Taylors* Sohool, London.
1 YoL 176 Pages. Gloth, prioe lOd. Eighth Edition.
Tlilfl small book, drawn up aooorOinff to fhe reqnlremeiita of llie flrst year wUl prove of fhe most valnable aasUtaneo
to ail boffinners.
Adopted by the School Boa^dfor London, ete,
It oontains Ghvminar, Exercises, Oonversation and Yooabalary. Erery lesson is followed bj a short dialogue for conyemational praotioes The yoliime oomprises the whole Accidence. The mies are stated in the olearest possible manner. A ohapter on the Philolo^ of the langnage, and some for reading and translation, a complète index, snd two complète Yocabnlaries, fbllow the gprammatical portion. Ha moderato prioe and its completeness will make it one of the best books for nse in onr Middle-Olass and National Schoolg and other laige establishments.
TB8 SBcoim raaircB soox..
lYoL 208 Pages. Third édition. Gloth, pzioe la.
OPINIONS OF THE PBESS
One of '* Her Majesty's Inspectors of Schools" wiites: "Thanks for jour admirable First Freneh Booh, which seems to me remarkably wéll adapted, in respect of both scope and arrangement, for school nse. It ooght to be, and I think will be, largely adopted."
**This is a bock, smaU as regards size and price, but eontaining in qnontity at least matter which wonld fumish forth far larger and more prétentions volnmes. M. Bné's method and treatment are excellent ; to anj person unacquainted with Freneh, but wishing to study that langoage, or to any teacher wishing to form classes for its study, we oan eordially recommend bis work. Books for use in school or class are often compiled by others than teachers, and the resuit is not àlways satisfactory. M. Bué is a teacher himself, and bis lassons show that he nnderstands the dif&culties bis brethren may labour under, and the best ineans by which they can be surmounted. We are glad to learn that the Tolnme under notice bas been adopted by the London School Board.'* — The Iriih Teachen' Journal, Feb. 2nd, 1878.
" This little book is a model both of cheapness and of completeness. 'bï 176 pages it gives beginners the principal rules of the Frenoh «ûoidence, thus enabling them to practise conversation after a vexy few
lesBons. Iff. Bnê ooicm«neM by a Ust of easy and nsefnl words to be learned by heaxt; the elementary grammar cornes nezt, eaoh chapter being followed by a Yooabiilazy and two exercises. Tbe reading lessons which teriumate the volmne are amasing anecdotes of gradnated difficulty, and the vocabnlaries are so oompiled as to predade tbe necessity of a separate dictionary. The pnpil bas thus in a veiy smidl dnodecimo ail the belp be requires towards a qnick and easy mastexy of the éléments of the Frencb langoage.'' — School Bàard Chronicle.
"M. Bué's * First Freneb Book' is mnch to be commended. Tha lessons are very graduai, and the mies are explained ^ith a simplidW that muet greatly help both teaoher and pnpil. At the end of eacA lessoD a short vocabnlary, a model exercise, and a conversation are given. ▲t the end of the verbs is a * short chapter for the inquisitive/ which is well worth getting np, even by more adyanoed pupils. The ohief ment of elementary books of this kind lies in their arrangement, and in ihis reépect we baye seen no better book than M. Buô's.'*— âfe/iool aiMwdton, NoY. lOth, 1877.
'A handy little volnme, which may serre with adyantage as an introduction to the study of more élaborate works.'* — The Pictoriai World, Oot. 13, 1877.
"This is one of tbe best first-books to Frenoh that bas ever been pnblished. The difficulties of the langnage are presented in a séries of exercises and lessons, through which the stndent is led before be realisefs that be bas really had gennine difficulties presented to him. The ▼ocabularies contained in aie book bave been selected very skilfally. A * short chapter for the inquisitive ' is excellent. There is a i^ench-English Tocabulary containing nearly 1,600 words in most fréquent use." — Thê Weekly Times, Oct. 14, 1877.
"This is a very excellent little work, and will be welcomed both in schools and for private teaohing. It bears the impress of an experienced teacher; and is marked with great care in pointing ont the pecnliarities of the languagé in construction, idiom, and pronunciation. The printing also desenres a word of notice, the yariations in termina tion, Ac, to which it is desired to call attention, being given in excellent bold type — so that the utmost use is made of the eye — probably the most powerful of ail sensés in assisting the memory, especially in the case of yonng people. There is no donbt that it will quite fulfil the aathor's wishj modestly expressed in the préface, of becoming *a useful and handj primer.'" — The London and China Express^ Oct. 12, 1877.
"A great deal more of the information needed by a beginner than much larger works often contain, will be found in this little pocket grammar and exercise book. Only an experienced teacher could so well anticipate the preliminaiy difficulties and remove them from the path of a young lingoist as M. Ba6 bas done in bis primer*"— -Pu6Zic (fpinio% Nov. 10, 1877.
BBAOHST'B
PUniC SCNOOL ELEMENTART FRENCN OTANIMAR.
Wiih Exercises. By A. BvAcnr, Lauréat de l'Académie Truiçaiae, and adaptod for Englinh 80I100U1 bj the Bey. P. H. B. Basm, B.D., and GusTATS Massom, B.A., Officiers dP Académie; Past amd Preeetié Saaminen in the Univereity of London» Sighth Bditîon. Pabt L— AGCIDENCB, With EzaminatioD Qnertioiis and Exercisea,
Clotli, 176 pages, amall 8fo. Witii a complète Franch-Engliab
and Enfirlish-KreDnh Yocatmlar/. Price Is. 6d. Pabt n.— SYNTAX. With Ezaminati(m Qnestiomi and Exercisea,
and a complète Frenoh - English and English - Freaok
Yocabolary. Price Is. 6d.
KKT TO THS IXKBOISn. VoT TOMbCfS OOlj. FriO0l«.6d.
A SUPPLEMENTARY SERIES OF EXERCISES
▼tfl« Xm — ACSCTOVCa. With a Snpplement to Grammar and a Yocabnlaiy to the Exercises. Clâli, price Is.
YOL. n. — Sthtax. {In preparatUm.
KXY TO THB 8AMB. For Teaidien only. (/» pt^paraUem.)
OPINIONS OF THB PBBSSu
** A good school-book. The type is ss dear as the arrangement.'*— Athenœwn, Jan. 6, 1877.
«We are not astonished to hear that it has met with the mcot flattoring réception." — School Board Chronide, March 10, 1877.
*< We hâve no hésitation in stating car opinion that no more nsefnl or practical inizodnction to the French langnage has been pnblished than ma/'—PvbUe Opinion, March 24, 1877.
" England is fortonate in the services of a small knot of French masters like M Ai. Maason and Brette, who hâve, alike by their teaching aad their school -books, done mnch for the scientifio stady of the langnage and literatare of France. After Baccessfiilly introdacing inte Bnglish form the * Public School French Grammar,' in which M. Littré*s researches are happily applied by M. Brachet se as to show the relation of modem French to Latin, MM. Brette and Masson hère translate and adapt the Petite or Elementary French Grammar. That has at once proved as popolar as the more elaborate treatise.'* — Edinbwrgh Daily Beview, March 20, 1877.
** Of this excellent school séries we hâve before ns the * Pnblic School Elementary French Grammar* — (1) Accidenoe, and (2) Syntax. Brachet*s work is simply beyond coniparison with any other of iis elass ; and its scientifio character is not sacrificed in the yery jadicions adaptation which has made it available for English stadents. — There m no hetter elementary French Orammar, whether for boys or for girls.**'^ Hereford Times, April 11, 1877.
'* Messrs. Hachkttk issue some yalnable contributions to their séries •f French Educational works. M. Auguste Brachet is well known aa •ne of the most scientifio and leamed of French philologiats and erammarians, and the practical ntility of his 'Elementary Frenoh Qrammar* is proved by the iact that the translation of it by the Bey. P. H. Brette, head master of the French School at Ghrist's Hospitid, aad Mr. G. Masson, assistant master at Hairow, has already reaohed a fla«ftbd •dition.*'-^!^ Seetsman, April 10, 1877.
THE PUBLIC SCHOOL FRENCH GRAMMAR
GiTingthe latest Beonlts of Modem Philology. (New édition^ 1 vol. onall 8vo. 336 pages. Cloth. Prioe2s.6d. Bj^ A. BRACHET, Laméat da rinstitat de France, and adapted for Snglish Schools by the Beir. P. H. B. Bexttb, B.D.y and Qustayb Masson, B.A.
EXERCISES. ACCIDENOE.— Part L Prioe Is. 6d.
SYNTAX.— Part II. {In prepwration.)
Kar TO THK BxiROiSBS OF AOOIDJINOB, bj E. Janau. For Teaohen onlj, oloth, U. fd £bt to thb Bzbroises of Stntax, by B. Janau. (In préparation.)
Th« présent work oanuot fail to be çenerally adopted for papUa who, having alxeady a «officient knowledge of Qreek and Latin, are able to begin tbe stody of Frenoh thxooi^ the medinm of comparative fiprammar.
Departing from the old routine of pntting befbre obildren a mère sériai of mlei of ail apparently arbitrary charaoter, and whioh can nelther be ezplained or justified, M. Brachet shows that historical philology aoconnts for erery grammatical faot^ whether raie or exception, and that even linguistic bizarreries^ as we wotdd deem tham, hâve their raison dltrey if we only trace np modem Frenoh to its origina.
OPINIONS
**The best grammar of the French langoage that has been pablished in England."—
FSOFBSSOB ATTWELL.
" St. Luke's Middle Olass School, Torquay.
*<I hâve moch pleasore in being able to compliment yon on the pablioatlon of snob an «zcellent work. The historical portign of the work is clearly brought ont, and contains mnch valaable information. To ail those accustomed to the préparation of onr higher Bxaminations, such information is of the greatest importance, and I am snre it wiU be fnlly H>praciated. The Transition from the Latin to the French of the présent day is ao dearly shown, that it reads more like a pleasing story than an exposition of grammar. The author has a happy knack of putting his détails in a most interesting form ; and he has certainly sacceeded in proving that French Grammar is not so répulsive as somô of ihe old cut-and-dried books make it. . . . — F. Garbidb, M.A., HeaA-Master" .
" Uppiogham School.
*' C'est bien certainement l'ouvrage le plus complet et le plus sérieux de ce genre écrit «n anglais.— Dr. L. Parrot."
** University Collège, Aberystwyth.
** The French Grammar seems to me thoroughiy to jnstlfy its title, and to be one mSi fitted to be nrlopted in our Public Schools. It seems to be particularly valuable for iti rationiû. expluuations derived from historical philology of irrégularités which hav« hitherto had to be accounted for very impcrfectly and nusatisfactorily. The explanation too, glven of the endings of the fnture, etc., is admirable. — H. N. ORIlfLBT.
*' The editor» hâve doubtless sufflcient reajson for pinning their faith to M. Brachet'a theory, althuugh if weare not mistaken, his conclusions as to the small part played by tbit ancient dialwts of Qanl in the formation of the French language are by no means unrhallenged by etymologists of the présent day. Any doubt on this point dnes not^ however, prevent us from expressing our pleasore at the appearance of a book which, whilo retaining much of the snggestiveness of M. Brachet's work, is putinto aform more suitahlc for our schools. We would give emphatic approval to the chapters upon th* formation of substantives, adjectives, and auxiliary verbs, in which the origin of eaoh termination is clenrly explained." — Aeademy, Sept. 8, 1876.
" The last and most scienfific French gtwrnmar we knovo has just been published by Hachette & Co. It is entitled * The Public School French Grammar,' by A. Brachet, adapted lor English use by Dr. Brette and M. Gustave Ifasson. The Etymology and thé Syntax are B])eci>illy good, and the entire volume is admirable." — 2he Fretman.
** ' The Public School French Grammar ' is a work of a very différent stamp. We will not say that it is the idéal ïrench Grammar, because, as we hâve alxeady hinted, we do not belicve in such a thing ; but it is as goud as any that we bave seen. It is based on the researches of M. Brachet, that is of M. Littré, and aims at giving a rational acoount of the formation of inflexions and growth of forma in modem Frenoh by the help of thdr analogues in Latin."— /4 thenteum, August 10, 187 6.
CLASS-BOOK OF COMFABATIYE IDIOMS
8MGLISH PABT. By Julxb Butf, Hononzy M. A., oi Oxford ; TayloriâB
Teaoher of Frenoh, Oxford ; Examiner in the Oxford Local Exami-
nationsfrom 1858; and W. Collktt Sandabs, Taylorian Exhibitioner,
Oxford. New Edition. 1 vol., small 8yo. eloth, 2s.
FBENCH PÂBT. Exerdoes snr lee Formes Idiomatiqaes Comparées.
New Edition. Gloth, 2b.
GEBMAN PABT. By Dr. Th. Wehe and A. Lennheim. Cloth, price 28.
"A great improvement npon the old-fashioned conyersation hooka whioh haye trled the patience of générations of stndents. The idiomatie expressions in which the French and English langnages abound are freely introduced into the dialogues, and the student has thus the opportoni^ of beooming easily acqnainted wiih the principal points of differenoe between the two tongnes.*' — PttbUe Opinion,
«As a means for perfecting one*B acqoaintanoe with the idiomatio peouliarities hoth of English and French, and the différence of constmotion between them, the above volumes are the very best that conld possibly be contrived. The mies are bo simply stated that a mère child will easily comprehend them, and by fixing them, no less than the idioms themselyes, in the memory, become thoronghiy a/ufaii as to conyersation.'* -— JBtf/'l*< Weekly Messenger,
«( The * ClasB-Book of Comparative Idioms ' reoently issned by Messrs. Hachette, is intended to snpersede the ordinary dialogiies whioh are so extensively used in schoolis at the présent day. The Frenoh phrases and their English équivalents being printed in separate volumes, the reader will be able to employ with great advantage the materials thus plaoed within his reach, either for viva voee instruction or as subjects for written translations; and particular care has been taken to exolude obsolète, unusual, or slang expressions."— â^ahwday Review,
CIASS-BOOK OP FREBCH CORRESPOUIElSfCE.
Vol. L— COMMERCIAL COBBESPONDENCE. By A. Baoon, Frenoh Master at the City of London Collège.
Pabt I. — General forms; Circulars; Offers of Seryioe; Letters of
Introduction, and Letters of Crédit. Price 2s. Pabt n. {In préparation).
DuBiNO FouB successive Years the pupils of Mons. Bagon, from the Ciij of London Collège, bave obtained the Fibst Fbench Prizes (of £5) from the Society of Arts ; and this year his pupils had, out of the 125 Certifia eates given by the Society for French, 66 awarded to them, with the first and second prizes, and aluo the iirst prize to Ladies, and none but his pupils had the 7 first-class Commercial Certificates that were granted. In thèse Examinations the Members of upwards of 180 Institutions in ail parts of the Kingdom compote.
Vol. II.— GENERAL CORRESPONDENCE. By H. J. V. db Candoli, Ph.D., M. A., French Master at Clifton Collège. 1 vol., small 8vo.« eloth. Price 2b.
FRENCH VERB COPY B30KS
PERINI, N.:
irVE AND TWENTY EXERCISES on two hundred Frenoh Yerbt. Pftper ooven, prioe 6d.
The above work is intended to meet a want long felt in Engluh ■ohools. The plan of the bock is yery simple, and yet it goes thoroaghly intothe snbject. It possessep, moreoverf the great ad^antage of entiiely rélieving the teaoher of the iiresome and laborions taak of setting Yorfai to oonjugate.
A ES? to the above work Bold to teaohers onlj. Prîœ le.
FAMILIAR AND PROGRESSIVE
At Is. 6d. per Volume.
BKGIJSH AND FRENCH DIALOGUES. By Bighabd and Qvétim, with Bialognes on Railway and Steamboat Travelling, and a Comparative Table of Monies and Measares. New édition, oarefoUj reyised by the Rev. P. H. Esnbst Brsttb, B.D., Head-Master of the Freuch School, Chrit^t's Hospital, London; and Gustayb Masson, B.A., Assistant Master of Harrow Sohool, Examinera in the University of Loudon.
'* Meesrs. Brette and Masson hâve issned a carefully-reviaed édition of Riohaid aad Qnétin's familiar and progressive English and French Dialognea. In its improved ahapt tiie little work oannot fail to prove extremely usefuL" School Bomrd Cknmiclot Jnly 1, 1871. (Adopted by the School Boardfor London.^
ENGLISH AND GERMAN. New édition, Revised, Correoted, and Angmented. With a Comparative Table of the New Monies and Measares. By Richard and Kaub.
(Adopttd by the School Boardfor London.)
ENGLISH AND SPANISH. By Richard and Laban. New editisa Bevised, Correoted, and AngmoAted.
FRENCH POETRY FOR ENQLISH SCHOOLS
La Lyre des. En&nts.
FAENGH NUBSEBT BHYMES, POEMS, ROUNDS, AND SIDDLBS,
¥w Schools and B'amSUe».
Wtth Explanatory Notes by 0. B.
The entîre contents of the Yolume are not onlj easy but annuiing.
1 Yol. small 8yo. cloth. Priée la.
Glas8-Book !of French Poetry for the Yonng.
By PAUL BABBIBB,
One of the French Maatere at the Manchester (Jrammar Bohool.
One vol. small 8yo. cloth. Prioe la.
In selecting thèse pièces of French Poetry for the nae of Ghildre» between seren and twelre years of âge, I hare ever had in view the parity and simplicity of the liang^ge. Notes hâve been thonght to ba saperÎQaonB. Those nsing the book will notice how carefal I ha,ye been not to saorifice art for the purpose ci soitiDg the olass of children for whom the book is intended. Most of the pièces, whether narratiTea, &bles, er subjective efiosions, contain moral leeRons inculcating in the leamer pnnciples of honesty, probity, trnth, or gratitade towards Ood.
Beouell de Poésies pour les Jeunes Filles.
Par Mme. DE WITT (née OuizOT).
1 Tol. small 8to. 320 pages. Prioe 28.
J*ai en entre les mains plnsiears choix de poésies destinés anz jeunea iUles; aucnn ne m*a jamais pleinement satisfaite. Comme les recueils du même genre composés pour les collèges, ceax>là visent uniquement à &ire conuaitre aoz jeunes personnes la littérature classique de notre langue, classiques de tous les siècles et de tous les genres, il est vrai, mais^ dans le choix desquels on n'a pas tenu assez compte des goùtl partioalieiB, des tendances et des besoins d'imagination ^e la jeunesse. On veut orner sa mémoire, on ne cherche pas à éveiller le sentiment du beau, et à diriger dans la bonne voie ce noble désir de l'admiration ii profondément empreint dans les âmes bien nées.
Cest là précisément ce que j'ai tenté de faire dans le volvme qaa î'oifire ici aux môres et amx filles.
Graduated French Beaders.
TES ELEMENTAB7 FBBNOH BEADEB. A coUeotion of flhovt interesting and instrnotiYe stories for beginners, adapted for nm in Middle-Glass Schools, &o,, with a complète French-Englûdi Vocabalary. Edited hj Elphéob Janau, French Master at Blaokheath Proprietary Sohool. New Edition. Prioe 8d.
At the reqneet of several leading members of the Scbolastio Profession, I haye undertaken to compile an Elementary French Beader, saitablei am account of its price and contents, to Middlo-Glass and other Schools. The matter contained in this book will afford ample scope for the teacher to exercise his pnpils in conversation and elementary translation, while the bold type choeen will make it more pleasant to read.
The Yocabalary gives eyery word in the tezt, the plnral of nonns and adjectiyes (when formed otherwise than by the addition of s), and the féminine of ail adjectives, thns avoiding the use of a dictionary. For purposes of référence, I hâve added a list of regalar and irregnlar Terbs.
I trust this little volume will answer the purpose I had in view when oompiling it^ and meet with the approbation of Teachers.
{Adopted by thê School Boa/rdjor London,)
THE INFANTS' OWN FBBNCH BOOK. Veiy short Stories adapted for qnite Tounfi: Children, and printed in large type. With a complète French-English Yooabulary. Edited by E. Janau. Small 8vo., cloth, price Is.
HAOHBTTE'S CHILDBEN'S OWN FBENCH BOOK. A Sélection of amasing and instructive Stories in Prose, adapted to the use of Tery young people. Edited by the Bev. P. H. E. Bretti, B.D., and Gustavb Masson, B.A., of Harrow. Eleventh édition. 1 vol., small 8yo. 216 pages, cloth Is. 6d.
(Adopted 1)1/ the School Bo<vrdfor London.)
HAGHETTE'S FIBST FBENCH BEADEB. Adapted to the use of young people. Twenty-second édition. 1 vol., small 8vo., 400 pages, oloth 2s. Edited by the Bev. P. H. E. Bbbiix, BJ)., and Gustavb Masson, B. a., of Harrow.
** One of the mostpopnlar edncational works in this country."^-Tre0fcly fidVMw. {Adopted hy the School Boardfor London.)
HACHETTE'S SECOND FBENCH BEADEB. Edited by Hbnkt Tarvbr, of Eton Collège. New Edition. 1 toI. small Svo. oloth, price Is. 6d. (Adopted by the School Bociard/or London.)
HACHETTE'S THIBD FBENCH BEADEB. By B. Buisson, M.A., First French Master at Charterhouse. 1 vol. small Bvo. oloth, 2s.
The three first Beaders are sapplemented by a Yooabolary ; the two Isst
by Sluoidatory Notes.
SERIES OF MODERN FRENCH AUTHORS
TOL. I.— EDMOND ABOUT. Bdifeed bj the Rer. P. H. B. Bmcm, B.D., of Ghriiit'g Hoepital, and Gustayc Massor, B.A., of Harronr. New édition. 1 vol. email 8to. oloih, 28.
'* The présent collection is the beat and most amnain^ eyer pablishei in England."— BrûfoZ Times.
*' The resolt ia a book whioh wa wonld at once pat in the hands of oor daaghter, and bid her stady it thorooghly." — Weekly Review,
" There can be no hésitation in eamestîy reoommeudiag the immédiate adoption of this book in ererj collegiate institution and public sohool tliroaghoat the ocnntry.'* — BeWs Weekiy Messenger.
"The work can hardly be toc highlj commended for its inierert, ÎBstractiTenees, and oheapness.'* — Athenœum.
ToL. n.— PAUL LACOMBB. Petite Histoire du Peuple Français. With G(rammatical and Explanatoiy Notes by Jules Bvé. Honoraiy 1C.A., Oxford. 1 Yol. small 8yo. New édition. Price 2s.
ToL. m.— TOPFFEB. Edited by the Bey. P. H. E. Brbtts, B.D., aid Gustave Masson, B.A., of Harrow. Contents : Histoire de Charles; Histoire de Jules. 1 toI. small 8yo. 112 pages, cloth, Is.
ToL. IV.— MAD. DE WITT, née GUIZOT.— DEEEIÈBE LES HAIES. One of the most interesting of the well-known " Hietorical Pictures," Hme.de Witt relates in this storythe Yendean War. 1793-1794. Edited by Paul de Busst, B.-èa-L. New édition. Price 28.
TOL. V— VILLExM AIN.— LASCABIS, OU LES GRECS DU XVc SIÊCLI Nonvelle Historique, with aBiographical Sketch of the Author, and a Sélection of Poems on Greece. Edited by A. Dufuis, B.A. Price Is. 6d.
TOL. VI.— ALFBED DE MUSSET. Edited by Gustave Masson, B.A. Cloth, price 2s.
Vol. Vn.— PONSABD.— le LION AMOUBEUX. Edited by H. J. V. DE CANDOLE, M.A., Ph.D. of Cliiton Collège. Cloth, price Se.
Vol. VIIL— GUrZOT. Guillaume le Conquérant ou l'Angleterre soni les Normands. (1027-1087.) Edited by A. J. Doboubo, Principal French Master in Liyerpool Collège. Cloth, price 2s.
Vol. IX.— GUIZOT. Alfred lé Grand ou l'Angleterre sous les Anglo- Saxons. By H. Lallehand, B-ès-So., Owens' Collège. CloUi, price 28. 6d.
Vol. X.— CHATEâUBBIAND. Les Ayentures du dernier Abenoerage. By A. Boulibe, B.A., Charterhouse.
(Other yolumes ia préparation.)
HAOHETTE'8 FRENCH CLASSIC8,
AMD
** CHBFB-D'<BUYSB du THàkTBM FRANÇAIS."
Undib the above tttle Meosn. Hachette isBae s séries of tiie besfc TroBok plays, belonging to the classical and alao to the modem or romantique ■ohools. Ëach dramatic work is carefollj annotated, and preceded bf a oritioal and biographical introdaction. The list wili uUimatelj include not only the acknowledged master-pieces of Molière, Corneille, and Baoine, bat choice spécimens from the writings of Beaomarohais, Plroog Begnardy Yoltaire, MariTaox, Ac.^ &o.
Thê VGSttfRM voiU b« ûdLiied hy tome ' of ihs most mnineni Renck
Masters in this eowntry, Frioe per Volume, 6d. ; in oloth, Is.
8BSIES L
L'AYOGAT FATEUN. Edited by Gustats MAsaoïr, B^., of Harrow. The appendix to this Tolome contains several long eztracts firom the medisBval " Farce de Maistre Pathelin," and wiii thos' proT« nsefnl to the stadeuts of old French literatnre.
LB en). By Jules Bué, M. A., of Oxford.
CINNA. By Heitrt Taryer, of Eton.
flOBACE. By the Bey. P. H. E. Brsttb, B.D., of Ghrist's HospitaL
POLYEUCTE. By Gustave Massoit, B. A., of Harrow.
LE MENTEUR. By B. Buisson, M.A., Charterhouse.
LA SUITE DU MENTEUB. By A. Dupuis, B.A., King's Collège SohooL
L'AYABE. By Gustatb Masson, B.A., of Harrow.
LB BOURGEOIS GENTILHOMME. By Francis Tarteb, M. A., et
Eton.
LES FEMMES SAYANTES. By A. Boche, Director of the *' Eduea-
tional Institate " in London.
LBS FOURBERIES DE SCAPIN. By H. J. Y. de Candole, MA,.
Ph.D., of Clifton Collepre.
LE MALADE IMAGINAIRE. By A. E. Bagon, City of' Londo«
Collège.
LE MEDECIN MALGBE LUI. By H. Lallemand, B.-ès-So., of OweniT
Collège, Manchester.
LE MISANTHBOPE. By the Bev. P. H. E. Brettb, B.D. LBS PRECIEUSES RIDICULES. By A. Dupuis, B.A.
TARTUFFE. By Jules Bué, M.A., oi Oxford.
ON NE SAUBAIT PENSEB A TOUT. By Gustatb Masson, B.A., of Harrow. f
IL FAUT QU'UNE POBTE SOIT OUYBBTB OU FBBMBH. By GusTAYB Masson, BA,., of Harrow.
▲NDB0MAQX7E. Bj Hbitkt Tarvu, of Eton.
ATHAUR. ^ tiie Uer. P. H. S. Bkbttb, B.D., of Ghrisi'B Hospital.
BBITANNICUS. Bj Gustats Masson, B. A., of Hanow.
B8THBB. By A. Bochx, Esq.
IPmGENIE. Bj Juubs BvA, H. A., of Oxford.
FHëD&B. By Hbnili BuiS, B.-è8-8o., of Merohant Taylon* Sohool, Londgn .
LES PLAIDEUBS. By Faancis Ta&vbk, M.A., et Etoa.
HEBOPE. By Ghabucs Duloaté, B.-ôs-L.
ZAÏRE. By Paul di Busst, B.-ès-L.
SERIES n.
LE CID. Tranfllated into English Blank Verae by Waltsk No&ss.
1 vol. small 8yo., bonnd Ss. 6d.
HORACE. Translated into Engligh Blank Yerae by Walfes Nûkxs.
1 vol. small Svo. Paper wrapper, 2s. 6d., bonnd Ss. 6d.
FABLES. Witii Grammatical, Explanatory, and Etymologioal Notes, by Francis TAStBR, M. A., Oxon; French Master at Eton Collège. New édition. 1 vol. small 8vo., 450 pages, cloth, 2e.
PROVERBES DRAMATIQUES
L'HUMORISTE; on. Comme on fait son lit on se oonche. LA JOURNÉE DIFFICILE ; on, Aide-toi, le oiel f aidera. With English Notes by H. J. Browne, fVench Master at St. Charles's Collège, Bayswater. Cloth, price Is.
Ezcellently adapted for private theatricals.
** Plus d'an proverbe de M. Théodore Leclercq n'est qa'nn caractère de la Br uyè re développé, étendn, mis en action. L'HUMOBISTB, par exemple, est on petit chef-d'oeavra da ce g&3ie."^8ainte-Beuve,
LA METROMANIE. By Francis Taryer, M.A., of Eton. Price Is., oloth, Is. 6d.
A oelebrated critic hafl said of this pièce : ** Firon semble avoir écrit La M]Atr0XA]ïib devant quelque image de Molière, les yenz fixés snr les traits du contemplateur, iattarrogeant snr l'art de créer un caractère.'*
LE LION AMOUREUX. Edited by H. J. V. de Candole, M.A., Ph.D. (Vol. yn. of Modem Readers.) Price Is. fid., cloth 2s.
BERTRAND ET RATON on l'A.rt de conspirer. Edited by Jules BuÉ, Hon. M. A. of Oxford ; Taylorian Teaoher of French, Oxford, é^, Cloth, price Is. 6d.
VOXiTAZSB.
HISTOIRE DE CHARLES XII. Edited byGusTAVE Masson, B.A. of Harrow, with a Map of Central Europe. 1 toL small 8yo., prioe, 2fi.
OuTragres reçus en Dépôt.
Publié par nne société d'émindiits professenrs de la littérature
fraaçaise eu Angleterre.
Frioe per Vol. 9d. ; in Gloth, la. ; or eaoh Séries boancl in One Vol., 8b. 6d.
SiÉRIS I.
, ffenumijbyGuBTAVEMAs- SOM, B.A., Harrow School, Examiner in the University of London.
BelaTiflrne, Les Enfants d'Edcmard, by Fsancib Tab- TBB, MJk.., Eton Collée.
2. aerlbe. Le Verre d'EoM, by JuLJBs But, M.A., Taylorim Teaoher of French, Oiâord.
k. BoniUy, VAhhé De VEpée, by Y.
Eastnsk, M.A,, Queen's Collège and Gharterhouae Sohool.
ftiÉRIS H.
BKélesTille et BiiTeyrler,
Michel Perrin, by Gustavs Mabson, B.A., Harrow School.
Lebrun, Marie Stuart, by H
LaijLehaKd, B.-ès-So., Frenoh Leotorer, Owen'B Collège, Manchester.
11. Girardln (Mme. de), la Joie fait Peur, par L. J. V. Gérard, Bsq., LeiceBter.
13. — Coppée, Le Lv;thier de Crémone. Comédie, by Professor A. Mabiettb, M.A.
10. Xiabldie et Tolly, La Grammaire, Comédie-Yandeville, by G. PethiLbau.
12. Sciibe, Valérie^ by A. Boulue, B.A., Bedford Collège and Charterhonse School.
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14. — Coppée, Le Trésor, Comédie, by ProfesBor A. MABiETTir M.A.
OTHEB VOLUMES IN PREPABATION.
THE THÉAIBE FRANÇAIS DU SIX® SIÈOLB
will comprise the eh^s-d'ceuvre of AnoiBR, BoniLLT» Delayione, Dumas. Victor Hvoo, Lebuun, P0N8AKD, sand.Sandbau, Sardou, skJRiBB, and DE Y IQMT, ourafoUy fldited^and correotly aad elegantly printed.
In no form can the French langoage as now spoken, its spirit and idioms, be stndied to greater advantage than in the masterpieoesof tiie contemporary French Drama. This taat almoab every intelligent French teacher acknowledges.
The study of well-selected plays has the great advantage of bringing nnder the notice of the papil a constant snooession of well chosen idiomatic phrases. The pnpil cannot help retaining a gi-eat nnmber of such phrases, and aoqaires thaa the gift of French Oonyersation mnch more rapidly than by reading extracts or stories.
Bach play is preoeded by a short critical notice, and aooompanied by snch notes as are indispensable, and a carefnl rendering of the most diffionlt expressions. Piofessara and Tesebers maj add saoh ezplanations as they considar deaiiabl*.
Hm pwwBt WBrim is iteiolly Umited to tbe FtaDok dnoMllo litenitam ot ihe aiM temth œntiinr, and tbe «pedinens now before us oontrast ytrj tvroanJbHj with a similar ■erta pabiished in Gennany. The notes axe of a mors ambitions ctaaracter, tbongb ■IrioUy Bmited to what is absolntélj neœaMoy; ihe material exécution is tnflnitely mporlor, and the whole aories wHl. no âonbt, oœapy a seleot and permanent position in ttw Ubruy of erety stodent of modem Pieneh li t er atum , . . . One of the ohief adTsntages of tbe new xecoeil is that it aocnrtoms the raader to ooUoqoial Fiendi, and funiliarisea him «ith tbe idiomatic phrases and constructions now in ose." — Sekool JBomré ChnmieU.
* Utiulj aU thèse plays, it will be aeen, an \rj leaders of the rerolt against the daesic dnuna, and tbey embody in themaelyes snffldent ezpliuiation of the success of that verolt. Bach play Is giren in the form of a handy little volame, and is oaref ally edited «ith notes. The séries deserres tbe attention of stndenta of the French langnage and Utentmeu"— Aocmon.
** GheapneM and good print an not the only atbraetiye fiBatares of this édition ; it bas a préface, giring a short and clear sketch of the plot of tbe play, and notes explaining the Tarions idloms, whioh prore soch stumbling-Modkn in the way of begiansn."— nêFawff.
XAVIER DE MAIBTRB.
3ba Jeune Sibérienne 9 Xie Xiéprenz de la Otté
d*Ao8te.
With a biognphieal sketch of the anthor, and grammatioal and ezplanatory notes snitable for stndents preparing for Examination. Bjr y. EASTNEB, M.Â., Officier d'Académie ; Professer of Freneh Literatnre in Qaeen's Collège, and one of the French BCasters at the
Charterhoiuie.
BOUVESTRE, E.
&e Fhllosoplie bous les Toit».
JOUBNAL D'UN HOSiME HEUBEUX.
With Bxplanatozy notes by JULES BUE, Hon. M.A. Oxford ; Taylorian Teadher of Frendi, Oxford; Examiner in the Oxford Local Examinations
from 1858, etc.
1 Yol. 232 pages. Cloth, price Is. 6d.
MADAME E. D. PRESSENSÊ.
With grammatical and explanatoiy notes by GUSTAVE MASSON, B.A., Officier d'Académie ; AsBistant Master and Librarian, Harrow Bchool ;
French Examiner at Gharterhouse.
1 Yol. 300 pages. Cloth, price 2s.
The difficnlty of finding in tbe French langnage a really nnexceptionable children's bock is still often remarked ; but Madame De Pressensé bas, we beliere, solved the problem. " Bosa " is a gem of its Mnd, and it is not too mnch to say that it wonld be impossible to sélect a yolnme oombining a healthier religione and nnsectarian tone with gieater literazy merit.
THE NEW GERMAN SERIES
The attention of the Heads of Gollegea and Schools îe respeotfaUj direeted to this new Séries of German Bohool Books, whioh bas been projéeted with a view to eapply thoroughly reliable tezt-books edited l^ Oerman sobolare of the lughest réputation, and at a price whieh will bring them within the reach of ail. The Séries comprises now :—
VOL. I
The Zllastrated Oerman Frimer.
Beiiig the Easiest Introdaotion to the Stady of German for ail
Beginnem. Prioe la.
VOL. n.
The ChUdren's Own Oerman Book.
▲ Séleotion of Amasiag and Instmotive Stories in Prose. Edited by
Dr. A. L- MËISSNER, Professor of Modem Languages in the Qneeo's UnÎTersitj in Ireland. Small post 8yo, oloth, 1b. 6d. New Edition.
** We hâve nnt the sli^htest heiitttion in wjring tbtt tbis is one of the yery b«8t •ducational workA uf the t'la»8 to which it belongi, that bas erer been publithed. It Ut a thort aiid eany readini^ book, mott dererly adapted hoth for youni^ and old beginner8,<'Oiisisiiii(( oi' most excellent German sélections, y et so adapted as to be ■ouedto piipilsof the simplest compréhension. The first chapters contain subjects and words thut are in everyday use, and the anecdotes those with whi<'h every Saclish child bein» well acquainted, woulU .eonseqaently take double interest in diacoTerio}; in a fon ij^n tondue. The Vocabulary is rery complète, and free from ail perplezinsr ablireviaiions of ip-ammatical définitions, 'ihere is one point of the ttfcmost importHnt'econiiected with this ' Oerman Book * which Kives it amust espectal Talne, ami shouM nut by any roeans be orerlooked, that its sélections, from the first to thelast pâtre, are s» ciererly made as to insure a roost easy and comprehensire a^eans of leamini; words and phrases that are prévalent in conversation ; so that, ao soon as their meMiiinii^ >^nd use are ascertained, ooth young and old will find Ihe uitt of ■peaking in German fitcilitated to an extent that has nerer yet been obtaiued. W'9 can taerefora recommeod the use of this book mo»t irwxinij,**—BelV» Weeklp Muienger,
VOL. m.
The First Oerman Reader.
▲ Sélection of Episodes from German History, etc., eto. Edited by
Dr. A. L. MËISSNËB. SmaU post 8vo, oloth, Is. 6d.
"The TOlume con'^ains varions extracts, arranged, asmuehas possible, prngressively aocordin' to their difficulty. The first part containa a Heries of épisodes from Oerman histury ; the secjnd, short stories and legends. This volume, moreover, haa the espçcial ai'lvantutçe that whilst It instructs beiçinners by givin;^ them au insight Into the lan;{uat;e, it camiot fail also fo raake them wishto become further acquainted wiûi German literature."— i8«UV Weekly Meuengar,
VOL. VL
Ooetlie'B Frosa.
Ooiktaining Sélections from the Prose Works of Qoethe, with Notes fer English Stadents. By Dr. BUCHHEIM. SmaU post 8to, oloth» 8s. 6d.
VOL. vri.
Baé's ClasB-Book of Comparative Zdloms.
Edited by Professor B. LENNHEIM, late German Master to H.E.H. the Prince Impérial; and Dr. Th. WEHB, Principal German Master in Dolwioh Collège, and late Leotnrer of German at Eing's Collège. Cloth, prioe 2s.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/derrireleshaies00wittgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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